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Que j'aimais écouter raconter la guerre 
Officier des ordres de Léopold et de la Couronne, avec glaives, 
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Croix de guerre avec palme 
Médaille, puis Croix de l’Yser, 
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PRÉSENTATION 


Même s'ils taisent le manque d'artillerie que dénonce le général Pontus 
qu’ajouter de plus à ces textes, parfaitement documentés, écrits par des 
contemporains ou des acteurs de la bataille de l’Yser ? Les gens de 2020, 
immergés dans une société qui connaît un effondrement moral jamais vu 
depuis l’invention de l'écriture, peuvent-ils comprendre ces hommes, nos 
grands-pères, qui criaient « Vive le roi ! » ou « Vive la Belgique ! » *? 
Lorsqu'ils se ruaient sur l’ennemi, risquant la blessure, la mutilation ou 


la mort ? 


Ces hommes... oui, les soldats de ’14 étaient exclusivement des hommes ; 
une évidence pour les gens de ma génération car il en était ainsi depuis 


les origines de l'humanité. 


Certains auteurs français ont fait de la bataille de l’Yser une victoire 
française allant jusqu’à ignorer le rôle de l’armée belge alors que celle-ci, 
aidée seulement de deux régiments français de fusiliers marins, a tenu 
toute seule du 17 au 23 octobre, jour de l’arrivée de la 42° DI française du 
général Grossetti, qui n'intervint que le lendemain, au point le plus 


critique du front, dans la boucle de Tervaete. 


Le 15 mai 1923, un officier français, le capitaine Kuntz, un historien 
militaire connu à l’époque, eut l’audace d'écrire dans la Revue Militaire 


Générale 


Après s'être sauvés (sic) d'Anvers, les fragments (resic) de l’armée belge 


ne paraîtront plus sur les champs de bataille actifs que fin novembre. 


1 Voir son article en fin d'ouvrage 
2 Ils ne criaient pas « Vive la démocratie ! » ou « Vive les droitsdelhomme ! ».… 
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Un peu plus tard, le colonel belge Nuyten lui répondit vertement dans le 
Bulletin Belge des Sciences Militaires, un article reproduit par la revue 


française citée ci-dessus, le 15 janvier 1924 


Nous protestons de toutes nos forces contre cette assertion véritable 
défi à la vérité. Quoi, l'armée belge aurait été inopérante depuis le 8 
octobre jusqu'à la fin novembre 1914 ? 

La bataille de l'Yser n'est donc plus un fait d'armes essentiellement 
belge ? Pure légende alors que nos pertes sur l'Yser qui, entre le 15 et le 
31 octobre atteignirent 16.000 hommes pour un effectif total de 48.000 
fantassins défendant le dernier lambeau de leur territoire et barrant de 
leurs poitrines le chemin conduisant à Dunkerque et Calais ! Vous étiez 
donc à l'arrière, officiers et soldats belges, quand fut arrêtée la ruée 
décisive des Allemands, et cependant vous portez fièrement la Médaille 


commémorative de l'Yser ? 


Nous verrons que la collaboration française réserve d’autres surprises. 
Et que le roi Albert, lui-même, dut prendre la plume pour défendre son 


armée et la vérité historique. 


Si le royaume de Belgique est né en 1830, c’est en 1914 qu'est née la 


nationalité belge. 
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AFIN DE COMPRENDRE LES FORCES EN PRÉSENCE 


Armée belge (en août 1914) 

Une division d'armée (DA) se composait de : 
3 brigades mixtes : 

Une brigade était composée de 


2 régiments d'infanterie à 3 bataillons (un bataillon = +/- 1.000 
hommes) ; 1 compagnie de mitrailleurs à 6 mitrailleuses ; 3 batteries 
d'artillerie de brigade ; 1 régiment d'artillerie divisionnaire à 3 batteries 
de 4 canons chacune ; 1 régiment de cavalerie ; Les unités de support ; un 


peloton de gendarmerie (la prévôté). 
Soit un effectif d'environ 30.000 hommes. 
Les 3° et 4° DA possédaient 4 brigades. 


(Les régiments d'infanterie étaient appelés « de ligne » mais cette 
appellation disparut en France, en 1914, au profit de R.I. régiment 


d'infanterie.) 
B.C.P. signifie Bataillon de Chasseurs à Pied (français).) 


Les divisions françaises possédaient 2 brigades d'infanterie à deux 
régiments d'infanterie (qui possédaient 3 ou 2 bataillons selon qu'ils 
étaient régiments d’active ou de réserve) 5, plus l'artillerie, le génie, un 


régiment de cavalerie, les services, et la gendarmerie (la prévôté). 
Les Corps d'armée tant allemands que français étaient à deux divisions. 


Mais deux mois de guerre avaient déjà fait fondre les effectifs du début. 


3 Les régiments français cités dans cet ouvrage étaient des régiments d’active. 
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Les noms des commandants des divisions d'infanterie belge sont 


rarement cités ; certains ont été honteusement oubliés. 
1°° DA : lieutenant-général BAIX 

2° DA : lieutenant-général DOSSIN 

3° DA : lieutenant-général BERTRAND 

4° DA: lieutenant-général MICHEL 

5° DA : lieutenant-général SCHEERE 

6° DA : lieutenant-général LANTONNOIS van RODE 


Nous leur consacrerons quelques pages en fin d'ouvrage. 
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LE DISCOURS DU ROI DU 4 AOÛT 1914 


|: Jamais, depuis 1830, heure plus gravé n’a sonné 
pour la Belgique: l'intégrité de noire territoire est 
menacée! La force même de notre droit, la sympathie 
dont la Belgique, fière de ses libres institutions, et de 
ses conquêtes morales n’a cessé de jouir auprès des 
autres nations; la nécessi:é pour l'équilibre de l’Europe, 
de notre existence autonome, nous font espérer encore 

e les événements redoutés ne se produiront pas. 
: si nos espoirs sont déçus, s’il nous faut résister 
à l'invasion de notre sol et défendre nos, foyers menacés, 
ce devoir si dur soit-il nous trouvera armés et décidés 
aux plus grands sacrifices® List 

Dès maintenant, et en prévision de toute éventualité, 
notre vaillante jeunesse est debout, fermement résolue, 
avec la tenacité et Je sang-froid traditionnels des Belges, 
à défendre lai patrie en danger. 

Je lui adresse, au nom de Ja nation, un fraternel salut. 
Partout, en Flandre et en Wallonnie, dans les villes 
ett les campagnes, un seul sentiment étreint les cœurs: 
le es une seule vision emplit les esprils: notre 
indépendance compromise: un seul devoir s'impose 
à nos volontés; Ja résistance opiniâtre. "14 

Dans ces graves circonstances, deux vertus sont indis- 
-pensables; le courage calme mais ferme et l'union 

time de tous les Belges. 

L'une et l’autre viennent déjà de p'affirmer avec 
cu. Lars les yeux de la nation remplie d’enthou- 
| L’irréprochable mobilisation de notre armée, la mul- 
#itude des engagements volontaires, le dévouement de 

x population civile, l’abnégation des familles ont mon- 
tré, de façon indéniable, Ja bravoure réconfortante qui 
transporte le peuple belge. Le moment.est aux actes. 
“Je vous di réunis, Messieurs, afin de permettre aux 
Chambres législatives de s’associer à l’élan du peuple, 
dans un même sentiment de sacrifice. Vous saurez 
prendre d'rsenee, Messieurs, et: pour Ja guerre et pour 
’ordre public, toutes les mesures Sr la. situation 
comporte. Quant je vois celle assemblée frémissante 
dans Jaquelle it n’y.a plus qu’un seul parti, celui de Ja 
patrie, où tous les cœurs batient en ce moment à l'unis- 
son, nos souvenirs se rapportent au congrès de 1830 
a Je vous demande, Messieurs: Etes vous décidé 
‘inébranlablement à maintenir intact le patrimoïne sac 
de nos ancêtres? Personne, dans ce pays, ne faillira 
à son devoir, L'armée forte et disciplinée est à ‘hau- 


le isme ] fervent, 1 généreux, sau 

[éntléront le biens mapeérng dur Ye ete del | 
|: Si l'étranger, au are de la neutralité dont nous | 
Avon toujours scrupuleusement observé les exigences, \ 


autour du Souverain quineé trahira CR ne trahira: |, 
uvernement |- 
investi de la confiance absolue de la nation tout entière. 
J'ai foi dans nos destinées: un Pays qui se défend, 
| s'impose hu respéct dé:tous: ce Pays ne périt pas, 
Dieu ser avec nous'dans cétte cause juste! 
Vive la Belgique indépendante, 


Ci 
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LE CONTENU DU PRÉSENT OUVRAGE 


Le récit se compose, pour chaque journée 


1. D'une en-tête, en gras, qui résume la journée. Le texte provient du très 
concis Rapport du commandement de l’armée (période du 31 juillet au 
31 décembre 1914), L'action de l’armée belge pour la défense du pays et le 
respect de sa neutralité, Paris, 1915 ; il sera comme le résumé de la 


journée ; 


2. D'un texte principal qui provient du chapitre sur la bataille de l’Yser du 
livre de Léon Van Der Essen, L’invasion allemande en Belgique, de Liège 


à l’Yser, Paris, 1917. 


3. Celui-ci est quelquefois illustré de textes en retrait et en italique qui 


proviennent 


e D'un article de Pierre Nothomb, intitulé La Bataille de l’Yser, 
publié dans la Revue des Deux Mondes, en septembre 1915. 

° D'extraits des J.M.O. (journaux de marche et d'opérations) des 
différentes unités de la 42° D.I. française qui est intervenue sur le 
champ de bataille à partir du 23 octobre. 


e Ou d’autres sources référencées en note. 
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L’ARRIVÉE DE L’ARMÉE BELGE SUR L’YSER 


Le 15 octobre, alors que son armée prenait position sur le fleuve, le roi lui 


adressa cette proclamation 


Soldats, voilà deux mois et davantage que vous combattez pour la plus 
juste des causes, pour vos foyers, pour l'indépendance nationale. Vous 
avez contenu les armées ennemies, subi trois sièges, effectué plusieurs 
sorties, opéré sans pertes une longue retraite par un couloir étroit. 
Jusqu'ici vous étiez isolés dans cette lutte immense. Vous vous trouvez 
maintenant aux côtés des vaillantes armées françaises et anglaises. II 
vous appartient, par la ténacité et la bravoure dont vous avez donné 
tant de preuves, de soutenir la réputation de nos armes. Notre honneur 
national est engagé. Soldats, envisagez l'avenir avec confiance, luttez 
avec courage. Que dans les positions où je vous placerai vos regards se 
portent uniquement en avant, et considérez comme traître à la patrie 
celui qui prononcera le mot de retraite sans que l'ordre formel en soit 
donné. Le moment est venu, avec l'aide de nos puissants Alliés, de 
chasser du sol de notre chère patrie l'ennemi qui l'a envahie au mépris 


de ses engagements et des droits sacrés d'un peuple libre ! 


A ce moment, l’armée comprenait 82.000 hommes dont 48.000 fusils #. 
En armes, il restait 184 mitrailleuses, 292 canons de 75 et les obusiers 
dont il est question ci-dessous 5. Cette armée était suivie par des hommes 
des vieilles classes ou des troupes de forteresse. Ces deux dernières 


catégories étaient débandées et inaptes au combat. 


4 L'action de l’Armée belge, rapport du commandement de l’Armée, période du 31 juillet au 31 décembre 
1914. Paris, 1915. 
5 Le 2 août, l’armé de campagne comptait 117.000 hommes (auxquels vinrent s'ajouter 18.500 volontaires). Il 
y avait aussi une centaine de milliers d'hommes affectés aux troupes de forteresse. Revue belge d'histoire 
militaire XXV — 1. 
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Évacués vers Calais, ces hommes firent mauvaise impression aux 
populations françaises qui imaginèrent que c'était là l’armée belge. 
L’artillerie disposait de canons de 75 mm du système Krupp, fabriqués en 
Belgique par la Fonderie royale des canons de Herstal. Heureusement 
que les Belges n’avaient pas opté pour le calibre allemand de 77 mm car 
ils se seraient retrouvés sans munitions dans la grande bataille qui 
s’annonçait. Ils purent disposer des obus français de 75 mm qui étaient 
un peu plus lourds et un peu plus puissants que les obus belges. 
L’artillerie possédait également 12 obusiers modernes (1911) de 149 mm 
du système Krupp-Cockerill mais il ne leur restait que 83 obus par pièce, 


$, et enfin 12 obusiers de 150 mm Schneider 


soit une heure de feu... 
(français) 7. Le haut-commandement français mit à la disposition de 
l’armée belge la brigade (2 régiments) de fusiliers marins de l’amiral 


Ronarc’h. 


Nous laissons dans le texte les formes francisées des noms de ville 
consacrées par l’histoire : Nieuwpoort, Nieuport ; Diksmuide, Dixmude, ; 
Veurne, Furnes, ; et Uniebrug, Pont de l’Union. Nous conservons 
également, pour le fleuve, le nom Yser, Ijzer. Quant aux noms des 
villages, nous nous efforçons de conserver leur forme flamande. Ci- 
dessous, les noms de villages francisés et leur version flamande utilisée 


dans le texte : 


AVECAPELLE, AVEKAPELLE ; BOITSHOUCKE, BOOITSHOERKE ; 
CAESKERKE, KAASKERKE ; EESSEN, ESEN ; KEYEM, KEIEM; 
LOMBAERTZYDE,  LOMBARDSIJDE; OUD-STUYVEKENSKERKE, 
OUD-STUIVEKENSKERKE ; PERVYSE, PERVIJSE ; RAMSCAPELLE, 
RAMSKAPELLE ; SAINT-GEORGES, SINT-JOORIS; SAINT-JACQUES- 
CAPELLE,  SINT-JACOBS-KAPELLE ; SCHOORE, SCHORE ; 


6 Il fallut plusieurs semaines pour obtenir des obus de ce calibre particulier. 
7 Général-major Pontus, l'artillerie belge à la bataille de l’Yser, Revue Belge, 1er juillet 1924. 
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STUYVEKENSKERKE, STUIVEKENSKERKE. TERVAETE, TERVATE ; 
VLADSLOO, VLADSLO, 


Voir les cartes détaillées du front pp. 186 et 187. 


S° Pierre Cspèlle 


Bois de 
Couchelgere 


om» ves de communiestiens 
= Chemins de fer 


= Essen 


ÿ 22 © aa Bosch. 


“,... 
CT Faro 


Le théâtre des opérations 
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LA BATAILLE 


Le roi disposait du reste de sa petite armée pour s'opposer aux troupes 
allemandes qui prétendaient atteindre Calais, un port capital pour 
l’armée britannique. L’armée belge était à bout et manquait de ses 
approvisionnements qu'il avait fallu abandonner à Anvers. Le haut- 
commandement français, conscient de cette situation, lui 
demandait de résister pendant 48 heures. Elle tint pendant 


quinze jours. 


Le front qu’elle occupait allait de la mer à l’ancien fort (espagnol) de 
Knocke. L’Yser, fleuve d’une largeur d'environ 20 mètres, était endigué : 
la digue occidentale dominaït de 2 mètres la digue orientale. La boucle de 
Tervate était le point faible de cette ligne de défense. Tout ce terrain est 
parcouru par des rivières et des petits canaux appelés « vaart » ; des 
fermes entourées de fossés remplis d’eau se répartissaient le territoire. 
Certaines devinrent des points célèbres du front : la ferme Roode Poort, 
la ferme maudite, la ferme Den Toren, la ferme sans nom, la ferme Van 
de Woude, la ferme-château de Vicogne. La ligne de chemin de fer de 
Dixmude à Nieuport-bains était le seul accident de terrain de cette plaine 
qu'il dominait de deux mètres ; deux kilomètres, en moyenne, séparaient 
cette ligne du fleuve. Les ponts à défendre étaient : ceux de Nieuport, le 
pont de l’union près de Sint-Jooris, celui de Schoorbakke, celui de 
Tervate, les deux ponts de Dixmude, le pont de Driegrachten et celui de 


Steenstraat. 


Les effectifs belges étaient disposés de la façon suivante sur les 36 


kilomètres de front au début de la bataille : 
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La 2° DA * était placée entre la mer et le pont de l’union à St-Jooris, 
en tenant la tête de pont de Nieuport, Lombardsijde et 
Mannekensvere ; 
La 1°° DA à sa droite jusqu’à la borne 10 de l’Yser, en tenant les 
têtes de pont de Schoorbakke et de Schore ; 
La 4° DA de la borne 10 à la borne 14 avec des postes avancés à 
Keiem et à Beerst ; 
Les fusiliers marins avec les 11e et 12e de ligne et deux groupes 
d'artillerie de la 3° DA, en avant de Dixmude ; 
La 5° DA aux environs de Noordschoote ; 
La 6° DA à droite de la précédente, faisait la jonction avec les 
troupes françaises ; 
La 3° DA était en réserve vers Lampernisse ; 

La 1*® division de cavalerie couvrait le flanc droit de l’armée, 
opérant avec la cavalerie française ; 

La 2° division de cavalerie était en réserve entre Nieuport et 


Furnes. 


Les hommes creusèrent les premières tranchées mais celle-ci se 


remplirent d’eau tant le sol, qui se situait quasiment au niveau de la mer, 


était gorgé d’eau. Par la suite, contrairement à l’ensemble du front 


occidental, on ne creusa pas de tranchées sur le front belge, maïs on en 


éleva à l’aide de sacs de terre que les soldats appelaient « vaderlandtje » ; 


la terre de la patrie mise en sacs. 


Sous les obus, nos hommes remuèrent la terre. Là, comme dans tout le 
secteur de l'Yser, l'eau se trouve à 25 centimètres. Pour pouvoir se 
protéger, le soldat devait forcément enlever la terre sur une très large 


bande pour constituer un parapet d'un mètre de hauteur. Résultat : on 


8 Division d’armée : l'équivalent d’une division française. 
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pataugeait partout ! Impossible de circuler. Les chefs qui, voulant 
réconforter la troupe essayèrent de le faire, durent s'avouer vaincus par 


la boue épaisse. ° 


Le Souverain s'était rendu en personne, le 16 octobre auprès des 


commandants de divisions. Il leur avait déclaré que les troupes devaient 
se retrancher le plus fortement possible, qu'il fallait tenir coûte que 


coûte et que les unités dont les officiers fléchiraient seraient destitués. 


10 


9 Major Louis Tasnier, Quelques anecdotes de mon carnet de campagne, Revue Belge, 1er avril 1930. 
10 Général Nyssens, e Roi Albert et l’Yser, Le Soir, 13 novembre 1951,. 


22 


17 OCTOBRE 


On signale des colonnes allemandes au Nord : le long du canal 
de Plasschendaale, de Leffinghe sur Slijpe, de Ghistelles sur 
Zevecotte ; au Sud : de Staden sur Zarren, ce qui indique une 
marche des forces ennemies vers le front Nieuport — Dixmude. 
L’artillerie allemande est en action à Slijpe et bombarde 
Rattevalle. Pour renforcer le front Nieuport —- Dixmude, on 
ramène la 5° division en seconde ligne vers Lampernisse, ce 
qui porte à deux le nombre de divisions en réserve ; la 3° 
division est placée vers Avekapelle. L’intervalle laissé ouvert 
par le départ de la 5° division est rempli par une brigade que la 


6° division détache vers Noordschoote. 
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Devant  Nieuport les forces allemandes  enlèvent 
Mannekensvere qu’on reprend ensuite en partie ; 
Lombardzijde défendu par le 5° de ligne, résiste avec l’appui 
d’une flottille anglaise bientôt complétée par quelques unités 
françaises : ces navires de guerre bombardent les troupes 
allemandes le long de la côte jusqu’à Middelkerke et ils 
fourniront, pendant toute la bataille, un soutien efficace à la 


défense. 


Les deux postes avancés de Schore et de Keiem tombent aux 


mains de l'ennemi, mais celui de Beerst est conservé. 


De nouvelles dispositions sont prises pour renforcer la ligne : 
comme de grandes forces de cavalerie franco-anglaises 
opèrent dans la direction de Roulers, on juge que l'aile droite 
de l’armée est efficacement couverte et l’on rappelle la 6° 


division qui est remplacée par des territoriaux français. 


Dès lors les réserves sont ainsi disposées : la 3° division vers 
Wulpen, la 5° vers Oostkerke, la 6° vers Lampernisse. La 1°° 
division de cavalerie, tout en joignant son action à celle de la 
cavalerie française, reçoit l’ordre de se tenir en liaison intime 


avec la droite de l’armée. 


AU NORD 


Une attaque fut bientôt déclenchée contre Rattevalle. Ce hameau, 
bombardé, efut bientôt en feu. Plus loin, un petit engagement eut lieu 
entre la compagnie cycliste de la 2° division et un détachement de 


cyclistes ennemis. Ceux-ci se replièrent avec pertes. 
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Vers midi, la grand‘garde établie à Mannekensvere signala que des 
troupes ennemies, venant de Slijpe, marchaïent sur Sint-Pieters-Kapelle. 
Un détachement de cavalerie et de cyclistes belges, accompagné de deux 
autos-mitrailleuses, se porta vers ce dernier village et parvint à en 
chasser l'ennemi. Celui-ci riposta bientôt après par un bombardement de 


la localité. 


La 27° batterie d'artillerie, appartenant à l'artillerie de la 7° brigade mixte, 
qui voulait se porter de ses positions entre Ramskapelle et Sint-Jooris à 
proximité des tranchées occupées le long de l'Yser par le 7° de ligne, entre 
Sint-Jooris et la borne 4 de l'Yser, fut violemment contrebattue pendant 
sa marche par l'artillerie ennemie et ne parvint à occuper son nouvel 
emplacement qu'en s'y dirigeant pièce par pièce. Les deux autres 
batteries du groupe parvinrent cependant à faire taire les canons 


allemands. 
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VERS DIXMUDE 


Au sud du front de l’Yser, d’autres colonnes allemandes marchaïent de 
Staden sur Zarren. Pour couvrir la droite de l’armée contre toute 
surprise, les 4° et 7° divisions de cavalerie françaises, tournant par le nord 
de la forêt de Houthulst, chassèrent de cette région les partis avancés de 


l'ennemi. 
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La 1°* division de cavalerie belge les appuya à droite, et, vers 10 heures du 
matin, canonna violemment une colonne allemande débouchant de 
Staden. Le feu des obusiers allemands, qui ripostèrent aussitôt, obligea la 


cavalerie belge à se replier sur la lisière est de la forêt de Houthulst. 


MOUVEMENTS DES DIVISIONS 


Étant donné la menace contre le front Dixmude — Nieuport, la 5° division 


d'armée quitta ses positions de l’Yperlée et fut ramenée en seconde ligne 
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vers Lampernisse, la 3° division remontant de Lampernisse à Avekapelle. 
L’intervalle laissé ouvert par le départ de la 5° division fut rempli par une 


brigade que la 6° division détacha vers Noordschoote. 


SUR L’ENSEMBLE DU FRONT 


L'opération de reconnaissance et de prise de contact par les Allemands se 
poursuivit pendant toute la journée et s'étendit à tout le front : les obus 
des pièces de campagne ennemies fouillèrent toutes les positions 
avancées. Un peu partout des détachements d'infanterie allemande 


poussèrent de l'avant, mais furent arrêtés de suite par un feu violent. 


Pour faciliter leurs approches vers Nieuport et Dixmude, les deux pierres 
angulaires de la défense de l'Yser, les Allemands allaient lancer de 
violentes attaques contre la ligne avancée belge et essayer de rejeter dans 
l'Yser les troupes qui tenaient cette ligne. Des attaques violentes furent 
lancées contre tout le front. Des masses nombreuses arrivaient à l'assaut 
de Lombardsijde, de Mannekensvere, de Schore, de Keiem, de Beerst, de 
Vladslo. Un vif bombardement couvrit de projectiles toutes ces localités 


depuis les premières heures de la journée. 


LOMBARDSIJDE 


A Lombardsijde, le 5° régiment de ligne fut furieusement attaqué par des 
troupes de la 4° division d'Ersatz. Il se défendit vaillamment, mais qui 
sait s'il lui aurait été possible de tenir tête aux innombrables masses 
grises qui arrivaient par vagues successives, sans l'arrivée inattendue 
d'un secours du côté de la mer. Au plus fort de l'attaque, les Allemands se 


trouvèrent subitement pris d'enfilade par un feu violent dont, au premier 
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moment, ils ne devinaient point la provenance. Quelle ne fut pas leur 
stupéfaction en distinguant, non loin de la côte, et enveloppée par la 
brume, la silhouette menaçante de navires de guerre anglais. C'était une 
flottille de monitors commandée par le contre-amiral Hood, qui avait 


sous ses ordres la patrouille de Douvres. 
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Ces vaisseaux, les moniteurs Humber, Seveni et Mersey étaient fortement 
cuirassés et portaient deux canons de 15 centimètres dans leur tourelle 
d'avant, deux obusiers de moindre calibre à l'arrière, et l'armement se 
complétait par 4 canons au milieu du navire. Leur tirant d'eau était si 
faible qu'ils se mouvaient facilement là où tout autre vaisseau se serait 
échoué. A la première nouvelle de l'avance des Allemands le long de la 
côte, l'Amirauté britannique donna aux monitors l'ordre de départ : ils 
quittèrent Douvres le 17 octobre au soir. C'est ainsi que l'attaque de 
Lombardsijde avait à peine commencé lorsque les obus de gros calibre, 
dirigés avec une précision admirable par les marins anglais, éclatèrent 
dans les rangs et sur les positions des Allemands ahuris. 
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Bouleversés par cette attaque imprévue, ils ne purent pousser avec assez 
de vigueur leur mouvement contre Lombardsijde, qui resta entre les 


mains des Belges. 
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MANNEKENSVERRE — PONT DE L'UNION 


Cependant, au poste avancé de Mannekensvere, ils eurent plus de succès. 
Au point du jour, une première menace se déclencha en cette région, près 
du canal de Plasschendaele ; les petits postes détachés par le 6° de ligne à 
proximité de Rattevalle durent se replier devant des forces supérieures. 
Les flocons blancs de shrapnells apparurent bientôt sur Mannekensvere 
et au nord du village, en même temps que les obus de 7,7 fouillaient le 
terrain. Les grand'gardes furent graduellement repoussées jusqu'à ce 
que, à 11 h. 15, le détachement occupant Mannekensvere fut vivement 
assailli à son tour. Il fut obligé de se retirer vers le pont de l'Union, sous 
la protection du 7° de ligne établi dans ces environs. Un peu plus au sud, 
la grand'garde établie par la première division d'armée à Spermalie fut 
attaquée aussi. 

Des tranchées du 7° de ligne, en aval et en amont du pont de l'Union, une 


fusillade nourrie crépita. Les mitrailleuses, installées sur le pont même, 
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ouvrirent le feu à 900 mètres sur les tirailleurs allemands. L'artillerie de 
la 7e brigade mixte, qui soutenait le 7° de ligne, tirait sans discontinuer 
sur les troupes ennemies qui étaient entrées dans Mannekensvere ou qui 
se montraient au nord du village. L'adversaire fut forcé de se terrer, cloué 
sur place. Aussitôt, l'artillerie allemande vint à son secours. Vers midi, les 
tranchées creusées dans la digue de l'Yser reçurent leurs premiers obus ; 
Sint-Jooris fut bombardé et une pluie de fer s’abattit autour des positions 
occupées par les batteries belges. Celles-ci n'en continuèrent pas moins 
leur besogne et l'on vit les colonnes allemandes qui tentaient de 
déboucher de Mannekensvere y rentrer à la hâte. Encouragée par ce 
succès, la 26° batterie changea de position avec un entrain endiablé et 
alla s'installer crânement dans une prairie où tout couvert manquait 
totalement. La position était dangereuse et il n'était pas facile de 
traverser l'espace découvert pour amener les munitions nécessaires. 
Malgré tout, les artilleurs exécutèrent un long et violent tir à shrapnells et 
à obus brisants sur Mannekensvere. Le feu de cette batterie prépara ainsi 
l'attaque que deux compagnies du 7° de ligne (3° bataillon) allaient 
entreprendre avec le soutien de mitraiïlleuses, pour se rendre maîtres du 
village perdu. Sous les ordres du major Evrard, le détachement d'attaque 
se déploya, un peu avant 18 heures, après avoir passé le pont de l’Union. 
Mais l'ennemi aperçut le mouvement. Rageusement, il arrosa de 
projectiles l'espace par où la charge devait être menée et les lisières du 
village se remplirent de tirailleurs allemands, prêts à repousser l'assaut. 
La progression des Belges ne put dès lors être rapide. Il était 2-3 heures 
lorsque le détachement Evrard parvint à s'implanter à l'ouest et dans les 
maisons extérieures du village. Se contentant de ce qu'ils avaient pris, les 


Belges remirent la reprise de l'attaque jusqu'à l'aube. Une nuit noire et un 
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terrain détrempé, gluant et entrecoupé de fossés conseillaient la 
prudence : les munitions étaient d'ailleurs épuisées ou à peu près et 
l'obscurité devait favoriser le réapprovisionnement. La nuit se passa au 


contact immédiat de l'ennemi. 


SCHORE 


C'est en jetant constamment de nouvelles troupes au combat que les 
Allemands réussirent à s'occuper de Mannekensvere. La même tactique 
leur donna la possession du poste avancé de Schore. Ici, quatre heures de 
bombardement avaient accablé la défense, qui ne put s'opposer à la prise 
du village par une avant-garde du IIT° corps de réserve. 
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Aussitôt la localité tombée entre les mains de l'ennemi, elle subit, comme 
Mannekensvere, un vigoureux bombardement de la part des batteries 


belges postées sur la rive gauche de l'Yser. Ici aussi les assaillants furent 
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cloués sur place et ne réussirent point à déboucher de l'agglomération. 
Les troupes de la 1°° division d'armée essayèrent de déloger l'ennemi par 
une attaque vigoureuse, mais elles se heurtèrent à une résistance 


invincible. Schoore resta entre les mains des Allemands. 


BEERST, KEIEM 


L’ennemi ne parvint pas à enlever le poste avancé de Beerst, mais celui de 
Keiem fut enlevé par un violent assaut. Les grand ‘gardes du 10° de ligne 
se virent obligées de reculer sur Kasteelhoek sous la pression des troupes 
appartenant à la 6° division de réserve. Mais elles purent se maintenir sur 
la rive droite de l'Yser. Cette circonstance était heureuse, car elles 
couvraient ainsi l'accès à la boucle de Tervate, une des positions les plus 
dangereuses du front belge. Sans relâche, les batteries de la rive gauche 
continuaient à bombarder Keiem et y contenaient l’ennemi. Entretemps, 
des renforts étaient arrivés et le commandant du 10° prépara une 
vigoureuse contre-attaque. Celle-ci se déclencha dans la nuit. Avec un 
élan superbe, les troupes se précipitèrent et réussirent à reprendre la 


lisière du village. 


DIXMUDE 


Pendant que les forces allemandes étaient en progrès, l'amiral Ronarc'h, 
vers 14 heures, fit savoir au colonel De Vleeschouwer, commandant les 
batteries belges à Dixmude, que les Allemands assaillaient Keiem et 
Beerst et occupaient Vladslo. Lui-même allait diriger un bataillon de 
fusiliers marins, appuyé par des autos-mitrailleuses belges, en 
reconnaissance vers Eessen et il ordonna qu'une batterie fût établie entre 
ce village et Dixmude pour combattre Vladslo et les abords orientaux de 
Beerst. La 50° batterie se chargea de cette mission. 
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Dès que la reconnaissance des Français fut terminée et qu'une attaque 
contre cette colonne n'était plus à craindre, la 50° batterie rejoignit le 
reste du groupe d'artillerie à Sint-Jackobs-Kapelle, où il s'était entre 


temps transporté. 


BILAN DE LA JOURNÉE 


Les Allemands durent être désagréablement surpris de la ténacité 
opposée par les Belges pendant le 18 octobre. Nulle part, ils n'avaient pu 
déboucher des points conquis à cause du bombardement violent qu'on 
dirigeait sur eux de la rive gauche de l'Yser, et l'ardeur des Belges s'était 
manifestée par le fait que, à peine repoussés en quelque endroit, ils 


avaient de suite déclenché de vigoureuses contre-attaques. 
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Le haut commandement belge ne se méprit cependant point sur la 
gravité de la situation et prit des dispositions pour renforcer la ligne de 
l'Yser. A son tour, la 6° division fut rappelée vers le nord. Sa présence à 
Boesinghe et à Noordschoote ne semblait plus requise, depuis que de 
grandes forces de cavalerie franco-anglaise opéraient dans la direction de 
Roulers et couvraient suffisamment l'aile droite de l'armée. Un 
regroupement des forces de seconde ligne ou de réserve eut lieu : la 3° 
division se transféra de Avekapelle à Wulpen, la 5° s'établit vers 
Oostkerke et la 6° remplaça cette dernière vers Lampernisse. La 1°'° 
division de cavalerie reçut l'ordre de se tenir en liaison plus intime avec la 


droite de l'armée, tout en travaillant de concert avec la cavalerie 


française. 
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L’attaque ennemie se porta contre la gauche et le centre de l’armée, de 


Lombardsijde à Beerst, qui fut perdu à son tour. 


Devant l’imminence d’une forte attaque sur le centre, la 6° division reçut 
l’ordre de s'établir à Pervijse. En même temps, pour soulager la défense 
de la gauche et du centre, un mouvement offensif fut décidé sur le flanc 
gauche de l’adversaire : la 5° division devait attaquer Vladslo et les 
fusiliers marins allaient se porter sur Beerst. Les 11° et 12° de ligne furent 


chargés de l’occupation de la tête de pont de Dixmude. 


Cette attaque était en bonne voie d'exécution : Beerst et Vladslo furent 
occupés lorsque des informations parvinrent, annonçant que de fortes 
colonnes allemandes de toutes armes avaient débouché au nord et au sud 
de Roulers et que la cavalerie franco-anglaise, qui opérait dans cette 
direction, était en retraite. Dès lors, la position des fusiliers marins 
français et de la 5° division sur la rive droite, fut jugée trop aventureuse et 


ces troupes furent rappelées sur la rive gauche de l’Yser. 


MANNEKENSVERRE — PONT DE L'UNION 


C'est dans ces conditions de renforcement du front que l’armée belge vit 
se lever l'aube du 19 octobre. Le détachement Evrard reprit aussitôt son 
mouvement offensif sur Mannekensvere. Dès le début de l'opération, le 
major Evrard s'aperçut que les Allemands avaient reçu des renforts en 
hommes et en mitrailleuses : ils se défendaient vigoureusement. De plus, 
depuis l'aube, une canonnade intense battait le pont de l'Union, Sint- 
Jooris et les tranchées de l'Yser, rendant difficile l'envoi de renforts du 
côté belge. 
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Et cependant, le détachement opérant contre Mannekensvere en avait 


besoin. 


Malgré le feu violent de l'ennemi, une compagnie de renfort se précipita, 
à 5 heures, au-delà du Pont de l'Union. Une trombe de shrapnells 
l'enveloppa et la fit tourbillonner. Son chef, le commandant Dungelhoef, 
tomba foudroyé. 
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L'hésitation gagna les rangs, les hommes reculèrent. Mais les officiers les 
reportèrent énergiquement en avant et, bondissant de fossé en fossé, les 
soldats parvinrent à progresser. Le feu des Allemands devint de plus en 
plus terrible ; si elle ne voulait pas être décimée, la compagnie de renfort 
devait renoncer à rejoindre le détachement Evrard. Dès lors celui-ci, 
presque à court de munitions, ne put plus continuer à s'accrocher aux 
lisières de Mannekensvere. Accablé par des forces supérieures, le major 
Evrard, la rage au cœur, fut contraint d'ordonner la retraite. Celle-ci 
s'exécuta dans un ordre parfait. Se repliant d'abri en abri, les soldats 
s'arrêtaient à tout instant pour tirer sur l'ennemi, jusqu'à épuisement des 
dernières cartouches. Huit cents mèêtres à peine séparaient le 
détachement du pont de l'Union, et à franchir cet espace les Belges 


mirent une heure et demie. 
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C'est assez dire qu'ils s'accrochèrent à tous les couverts pour infliger à 
l'ennemi le plus de pertes possible. Le major Evrard, bien que 
sérieusement blessé à l'épaule, fut le dernier à traverser le pont. Pendant 
cette retraite, l'artillerie belge n'avait cessé de soutenir le détachement 
par un tir rapide. Elle fut elle-même énergiquement contrebattue. Un feu 
meurtrier de six canons de 7,7, puis le tir en écharpe d'une batterie de 13, 
5 cm lui infligèrent des pertes sanglantes. Mais les servants des petits 
canons rageurs restèrent stoïquement à leur poste et empêchèrent les 
Allemands de déboucher de Mannekensvere. Comme la veille, l'assaillant 


était cloué sur place. 


NIEUPORT 


206. Le Grande Guerre 1914. BATAILLE DE L'YSER \vant-poste dés belges à Nieuport 
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Cependant, dans cette journée du 19, l'attaque allemande s'intensifia sur 
tout le front. Un gros effort fut tenté contre les positions avancées de 
Nieuport. Les assauts allemands battaient furieusement les défenses de 
Lombardsijde, où les troupes de la 2° division opposaient la même 
résistance farouche que la veille. De nouveau l'escadrille anglaise apporta 
un grand secours aux Belges ", les gros canons des monitors causèrent 
des pertes sensibles dans les rangs des Allemands. Les monitors n'étaient 
d'ailleurs plus seuls. Ils furent rejoints par d'autres navires, de vieux type, 
car l'Amirauté britannique n'entendait pas exposer ses unités neuves 
dans ces bas-fonds. Il y avait le vieux croiseur Brilliant, la canonnière 
Rinaldo, plusieurs destroyers, dont le Balcon. Une flottille française, sous 
le commandement du capitaine Richard, du Dunois, participa aussi a 
l'action. Le feu de ces navires prenait d'enfilade les tranchées allemandes 


et les colonnes opérant contre Lombardzijde. 


Les Allemands installèrent des batteries sur la côte, maïs les navires alliés 
étaient hors de portée, et les canons des monitors démolirent plusieurs 


des pièces dirigées contre eux. 


LOMBARDSIJDE 


A Lombardsijde, les Belges semblaient rivés au sol. Quoique les 
Allemands eussent mis en batterie des pièces de gros calibre et que les 
obus lourds commençaient à pleuvoir dru, les hommes de la 2° division 
repoussèrent trois assauts successifs, puissamment aidés par l'artillerie, 
qui, partout, fit de la besogne merveilleuse. Par représailles, les 
Allemands bombardèrent furieusement Nieuport avec de l'artillerie 


lourde. Dès le début de l’après-midi, celle-ci entra sérieusement en scène 


11 Le seul poste de radiotélégraphie parvenu à l’Yser a assuré la communication radio entre le G.Q.G. belge et 
la marine britannique exécutant les tirs sur la côte. Major L. Tas nier, Le Soir, 11 juillet 1930. 
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et ce fut un ouragan infernal, qui fit trembler le sol et couvrit tout le 
secteur d’une fumée âcre et suffocante. Outre Nieuport, le pont de 
l'Union, les tranchées voisines, Sint-Jooris et les batteries furent 
particulièrement visés. Dans le village, les projectiles géants renversaient 
des blocs entiers de maisons comme des châteaux de cartes, les tranchées 
étaient bouleversées et sous ce feu terrifiant, les hommes furent obligés 
de les réfectionner continuellement. Ce bombardement dura jusqu'à la 


nuit tombante. 
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Prévoyant qu'une attaque d'infanterie allait suivre cette avalanche 
d'obus, les petits canons belges, impuissants contre les pièces de gros 
calibre, ne cessaient de battre le terrain en face des positions, sans que 


l'ennemi parvint à les réduire au silence. 
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KEIEM — BEERST 


Sur le front de la 4° division, l'ennemi réussit à faire des progrès 
inquiétants. Dans la nuit, il avait été rejeté de Keiem par une vigoureuse 
contre-attaque. Le 19, il revint à la charge, à la fois contre Keïem et 
contre Beerst, qui étaient toujours aux mains des Belges. Sur ces deux 
points, la bataille faisait rage. La présence de son artillerie lourde offrait 
à l'adversaire un avantage considérable. Par un bombardement furieux, il 
réussit à préparer l'attaque contre les deux postes convoités, sans que les 
petits canons belges puissent riposter. Accablés par un torrent de feu, les 
défenseurs de Beerst durent finir par se retirer. Keyem fut repris par 
l'ennemi dans la matinée. Ici, le 13° de ligne s'était précipité pour une 
contre-attaque, mais il fut pris en flanc et bousculé, par des renforts 
allemands accourus de Hoogveld. La pression exercée sur le front de la 4° 
division exposait celle-ci à succomber si aucune aide utile ne lui était 


apportée. 


DIXMUDE 


Dès 7 heures du matin, à Dixmude, l'amiral Ronarc'h pouvait se rendre 
compte, à en juger par la formidable canonnade, que la bataille faisait 
rage au nord delà ville. Comme devant les positions des fusiliers marins 
les Allemands restaient à peu près inactifs, l'amiral se décida, pour 
soulager la 4° division belge, à pousser une pointe d'attaque sur Eessen, 
avec une avant-garde vers Vladslo. Le premier groupe du 3° d'artillerie 
belge soutiendrait cette manœuvre des fusiliers marins en allant se placer 


entre Dixmude et Eessen, face au nord. 
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À 10 heures du matin, cette artillerie ouvrit le feu sur les lisières du 
Praetbosch, qui servait d'appui aux Allemands pour leurs attaques sur 
Keyem et Beerst. Cette intervention ne fut cependant pas suffisamment 
efficace pour soulager la 4° division. C'est alors que le Grand Quartier 
Général belge ordonna de lancer une contre-offensive, de Dixmude, dans 
la direction Beerst-Vladslo. À ce mouvement prendraient part la 17° 
brigade mixte, appartenant à la 5° division belge, qui se porterait sur 
Vladslo et Praatbosch, et les fusiliers marins français qui se porteraient 
sur Beerst et Keyem. Cette attaque serait soutenue par le feu de toutes les 
batteries belges aux environs de Dixmude. Pour remplacer, pendant 
l'attaque, les fusiliers marins à la tête de pont de Dixmude, la brigade 
belge Meiser (11° et 12° de ligne de la 3° division d'armée), fut rappelée 


des positions qu'elle occupait sur l'Yser canalisé. 
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Au moment où cette brigade reçut l'ordre de partir pour Dixmude, elle 
était rassemblée à Oudekapelle. Par les rues du village défila un cortège 


pittoresque de 1.500 cavaliers algériens. Fièrement campés sur leurs 
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coursiers fringants, les goumiers passaient dans le chatoiement de leur 
costume pittoresque. Belges et goumiers s'acclamèrent les uns les autres, 
aux cris répétés de : « Vive la Belgique ! » « Vive la France ! » Comme la 
colonne de cavalerie s'arrêtait à la sortie du village, la fanfare du 11° de 
ligne lança les accords de la Marseillaise. Dans un éclair, l'acier des 
sabres et des baïonnettes luit au soleil, tandis que goumiers et Belges 
restaient immobiles, au port d'armes. Pendant que les Belges s'amusaient 
à regarder curieusement les préparatifs de campement des cavaliers 
algériens, un ordre arriva. La brigade Meiser était appelée à Dixmude. 
Elle devait laisser le long du canal, jusqu'à Driegrachten, deux 


compagnies pour garder le cours d'eau. 


Entre temps, le mouvement d'offensive des fusiliers marins et des 
troupes de la 5° division débutait à Dixmude sous des auspices 
favorables. L'action réunie de toute l'artillerie belge, en tout quatre 
groupes, inonda de projectiles la région Keiem-Beerst-Vladslo- 
Praetbosch, où l'ennemi avait fait irruption. Les Allemands subirent des 
pertes sérieuses. Chasseurs de la 17° brigade belge et fusiliers marins 
français s'élancèrent en même temps avec vigueur, les uns vers Vladslo, 
les autres vers Beerst. Peu après midi, les fusiliers prirent pied dans 
Beerst en feu. Le 3° chasseurs à pied occupa Vladslo, tandis que le 1° de 
ligne se dirigeait vers Bovekerke. Désemparés par cette attaque 
inattendue, les Allemands, à la tombée de la nuit, furent obligés de céder 
le terrain. Gagnant de plus en plus vers le nord, les troupes franco- belges 
culbutèrent les éléments qui cherchaïent à s'opposer à leur avance et 
menaçaient sérieusement le flanc ennemi. Celui-ci cha Keyem et se 
replia peu à peu vers les bois de Koekelare et le Praetbosch, canonné par 


les batteries belges. 
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Malheureusement, à ce moment précis, de fortes colonnes allemandes 
avaient débouché de Roulers et s'approchaient de Staden, menaçant ainsi 


le flanc de la contre-offensive franco-belge. 


C'étaient les têtes de colonne du XXIIT° corps de réserve allemand. Un 
détachement de la 6° division, formé d'un bataillon de grenadiers et d'une 
batterie, eut une escarmouche avec elles près de Staden. Force fut alors 
aux troupes de la 5° division et aux fusiliers marins de se retirer, par 
Dixmude, sur la rive gauche de l'Yser. Sous une pluie fine et pénétrante, 
les chasseurs belges et les fusiliers marins regagnèrent leur 
cantonnement, traversant les lignes où s'était établie la brigade Meiser. 
Leur retraite dans la nuit sombre était éclairée par la lueur des incendies 
allumés vers Beerst et Vladslo. Les hommes de la brigade Meiser, en les 
voyant revenir harassés, couverts de sang et de boue, les accueillirent au 
passage par des acclamations et des cris de « Vive la France ! » Aïnsi fut 
scellée la fraternité d'armes : 11° et 12° de ligne et fusiliers allaient 
rivaliser de courage dans la défense commune de Dixmude. 


\ 


Le repli de la contre-attaque abandonna à elles-mêmes les troupes 
épuisées de la 4° division. Dans la nuït, elles durent céder aux Allemands 
Beerst et Keiem, dont les défenseurs se replièrent vers l'Yser. A ce 
moment, les Allemands étaient donc maîtres de la majeure partie des 
positions avancées. Il ne leur restait plus qu'à prendre celles que la 2° 
division tenait toujours sur le front Lombardsijde-ferme Groote 


Bamburgh, et la tête de pont de Dixmude. 
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En dehors d’un bombardement intense sur l’ensemble du 
front, la journée du 20 est caractérisée par une double attaque 


dirigée sur les deux extrémités de la ligne. 


La plus forte attaque est celle qui, depuis 6 heures du matin, 
est livrée sur Lombardzijde et la ferme Bamburgh à l’est de 
Nieuport. A la soirée, ces postes sont perdus, mais l’ennemi n’a 
pu en déboucher. Néanmoins, la situation est devenue sérieuse 


en raison de l’intensité du feu d’artillerie et d'infanterie. 


A l’autre extrémité du front, au contraire, vers Dixmude, 


l'attaque qui s’est produite l’après-midi a été repoussée. 


Après quatre jours de combat, l'Yser est devenu la ligne de bataille. 
Nous l'avons repassé partout, sauf à Dixmude, à Nieuport, à 
Schoorbakke, où nous possédons de solides têtes de pont. Nos soldats ne 
pensent plus aux renforts qui doivent arriver. Exaltés par la lutte, ils ne 
songent plus qu'à se battre. Ils savent que le plus grand poids de la 
bataille du Nord va peser sur eux ils en sont fiers. Cependant, comme de 
la terre qui se meut, les masses grises à l'horizon, sous la protection du 


canon, avancent, avancent. 


C’est contre les extrémités du front que l’ennemi allait agir avec la 
dernière violence pendant la journée du 20 octobre. Il allait essayer de 
s'en emparer, pendant que les XXII° et XXIII° corps de réserve 


achevaient leur déploiement le long de l'Yser. 
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Photo Chusseau Flaviens 
1914... Entre Furnes et Nieuport 1914... 2stwen Furnes and Nieuport 


1O=e Sère Prisonniers Ailemands German prisoners {D} 


Des gendarmes belges escortent des prisonniers allemands 


LOMBARDSIJDE 


La journée débuta par un bombardement d'une violence inouïe, inondant 
de projectiles de tous calibres tout le front le long du fleuve. Dès 6 heures 
du matin, une vigoureuse attaque se déclencha contre Lombardsijde, 
tenu par deux bataillons du 6° de ligne, appuyés à gauche à la mer, à la 
droite à la ferme Groote Bamburgh. Un troisième bataillon raccordaïit 
cette position au 1° de ligne, qui occupe la digue de l'Yser au nord de Sint 


Jooris. 


Le 6° de ligne échelonne ses compagnies, et ses compagnies sont loin 
d'être au complet, de la mer à Lombardzijde et de Lombardzijde à 
Saint-Georges, en passant par la ferme de Groote-Bamburg. Il se soude à 
Saint-Georges à la ligne du 7°. Un assaut puissant dirigé sur un seul 


point de ce front ne peut manquer de réussir. Le jour n'est point encore 
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levé que, par une attaque violente, la 4e division d'Ersatz s'empare de 


Groote-Bamburg. La situation est grave. 


C'est la 4° division d'Ersatz qui s'élança à l'attaque, débouchant de 
Westende. A peine avait-t-elle apparu qu'elle fut vigoureusement 
canonnée par l'artillerie des monitors anglais, dont le tir était dirigé par 
des ballons navals ancrés sur la côte (voir la carte en p. 37). Les obus 
anglais s'abattaient avec fracas sur les batteries et les canons de gros 
calibre qui soutenaient l'attaque sur Lombardzijde, et, comme la veille, 
prirent les assaillants d'enfilade. Le long de la côte, le progrès de l'ennemi 
fut ainsi considérablement entravé. Il porta dès lors son effort sur la 
ferme Groote Bamburgh et parvint à s'y établir. Pas pour longtemps. Vers 
9 heures, un bataillon du 9° de ligne, envoyé par la troisième division 
d'armée postée en réserve, s'avança pour une contre-attaque et reprit la 


ferme dans un élan magnifique. 


À neuf heures du matin, un bataillon du 9° de ligne franchit en courant 
les écluses de Nieuport, se jette immédiatement au combat, reprend la 
ferme, bouche la trouée. Pendant plusieurs heures, la bataille 
s'immobilise de dune à dune, de tranchée à tranchée, de fossé à fossé. 
Peu après midi, un assaut général se déclenche contre nous il est 
repoussé avec d'énormes pertes. À trois heures, une nouvelle poussée 
locale perce à nouveau notre ligne au Sud du village. Le 9° régiment, qui 
contre-attaque avec le même entrain que le matin, ne peut, cette fois, 
rétablir les choses. Les Belges sont forcés de se retirer de Lombaertzyde, 
que les Allemands occupent après treize heures de combat. lis 


s'installent, sans quitter la rive droite, sur des positions préparées 
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d'avance, à six cents mètres en arrière du village, et suffisantes encore 
pour protéger les ponts de Nieuport. Jamais ils n'en seront délogés. Au 


contraire, les jours suivants, ils rebondiront en avant. 
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Le reste de l'action nous est décrit par un témoin, qui assista à la lutte du 
haut d'un hôtel de la plage de Nieuport-Bains et qui publia son récit très 


pittoresque dans le Times. 


Lorsque nous arrivâmes à l'Yser, vers midi, dit ce témoin, la lutte se 
développait entre Westende et Lombaertzyde, et les canons des navires 
de guerre et les pièces des batteries de campagne belges jetaient leurs 
obus parmi les Allemands qui attaquaient. Sur tout l'horizon, à l'est du 
fleuve, brûlaient des maisons incendiées par ce feu. Les canons 


allemands ripostaient et essayaient d'atteindre les batteries belges. 
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Les obus allemands tombaient tout le long du fleuve. Le bruit était 
terrifiant. De temps en temps, au-dessus du tonnerre des décharges, un 
bang déchirant l'air se fit entendre tout près et la fumée noire d'un obus 
ennemi explosant flottait au-dessus du fleuve, pendant que la surface de 
l'eau était frappée par les fragments du projectile. Au bout du plus 
rapproché des deux piers en bois qui s'avancent de la plage de Nieuport 
dans la mer de chaque côté de l'embouchure de l'Yser, se trouve un 
vieux phare. Contre ce phare, les Allemands dirigeaient leur feu, par 
intervalles, s'imaginant sans doute qu'on l'utilisait comme station de 
signalement. La paroi la plus éloignée et la boiserie du pier était 
déchiquetée par des fragments d'obus et par endroits le sol montrait des 
trous. La plupart des projectiles tombaient toutefois juste au milieu du 
chenal. Tout le long des digues de l'Yser, de l'infanterie belge était 
retranchée. Les soldats payaient peu d'attention aux projectiles 
allemands. Au moment où nous arrivions, ils pelaient des pommes de 


terre. 


… Devant notre observatoire au sommet de l'hôtel, tout le champ de 
bataille entre Nieuport et la côte s'étendait.. À gauche était la mer, avec 
les silhouettes sombres des navires de guerre crachant du feu et de la 
fumée. Immédiatement à notre droite, dans un petit bois de bouleaux, se 
trouvaient des batteries belges tirant au delà du fleuve. Nous pouvions 
observer les éclairs rouges des canons perçant à travers les arbres qui 
les cachaïent, et l'écho arrivait secouant l'hôtel dans ses fondations... 
Partiellement caché par des dunes et des remblais qui s'incurvent 


venant de la côte, se trouve Westende. » 
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Westende, comme nous le voyons en ce moment, est un vrai enfer de feu 
et de fumée. Les Allemands l'ont capturé au matin, et depuis lors, 
croiseurs et destroyers l'ont arrosé, ainsi que les approches, de 
projectiles. Nos jumelles nous font voir que quelques-unes des maisons 
les plus rapprochées de notre côté n'ont plus de toit : une frange 
furieuse de petites langues de flammes court le long des façades ; sur 
l'arrière-plan de fumée flottante, les formes sombres de la tour de 
l'église et le moulin à vent se dressent à moitié voilées au milieu des 
ruines. Entre Westende et Lombaertzyde, le ciel est piqué d'obus qui 
éclatent. C'est là qu'on se bat. Les balles blanches qui éclatent en 
grappes sont le shrapnell des canons belges qui tonnent d'entre les 
arbres près de nous. De temps en temps, un grand éclaboussement de 
fumée noire se projette parmi les maisons. Il marque l'explosion d'un 


projectile tiré par un des navires, là-bas en mer... 


Du shrapnell éclate maintenant au-dessus des marais et du fleuve dans 
la direction de Nieuport. Les flocons blancs sont portés par le vent 
comme des plumes. Quelques fourgons de munitions passent sur la route 
de Nieuport à Lombaertzyde et les artilleurs allemands essayent de les 
détruire. Maïs leurs projectiles éclatent trop haut : les fourgons passent 
sans dommage et entrent dans le village. Les projectiles continuent à 
tomber sans effet sur les marais, puis cessent de tomber et les canons 
sont dirigés ailleurs. Au-delà de Lombaertzyde, il doit y avoir une lutte 
violente. Nous entendons le bruit de la mousqueterie accroître en 
volume, et le craquement irrégulier des fusils est accompagné d'un tap- 
tap-tap-tap-tap-tap continu, comme le bruit fait par un marteau sur du 


boïs. 
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C'est la note des mitrailleuses. Lorsque nous nous installâmes ici, on la 
percevait à peine, mais maintenant elle domine les bruits plus distants. 
La lutte doit s'approcher et les Allemands doivent gagner du terrain. 
Nous fixons les espaces entre les maisons pour découvrir de l'infanterie 


en mouvement, mais il n'y a rien à voir. 


A ce moment un officier belge vint rejoindre l'auteur de ce récit et lui 


expliqua la situation. 


Les Belges sont postés tout autour des approches de Lombaertzyde, 
défendant les fossés et les remblais contre les Allemands, attaquant de 
Westende et de Slype… Les Allemands ont réussi à capturer Groote 
Bamburgh, un grand bloc de bâtiments de ferme à l'est. C'est un échec 
pour les Belges, comme la ferme forme une espèce de forteresse 
commandant l'entrée du village. Comme toujours, les Allemands ont un 
nombre accablant de mitrailleuses. On avait débarqué des mitrailleuses 
des navires de la flottille britannique à Nieuport, et on les avait 
rapidement dépêchées pour sauver le Groote Bamburgh, mais elles 
arrivèrent trop tard. Les Allemands occupaient déjà la ferme et 
ouvrirent le feu, tuant l'officier commandant le détachement. Cet 
officier, comme je l'appris dans la suite, était le lieutenant Wise, du 
monitor Severn. Sa mort me fut racontée par quelques officiers belges 
qui en furent témoins : « Nous étions dans les tranchées derrière le 
Groote Bamburgh, dirent-ils, lorsque nous le vîmes arriver avec ses 20 
hommes, traînant les mitrailleuses. Il marchait droit à travers champs 
avec sa carte en mains, criant à ses hommes dans quelle direction ils 


devaient aller, aussi calme que s'il n'y avait rien. 
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Nous lui criions de ne pas continuer sa route, comme nous savions que 
les Allemands avaient installé leurs propres mitrailleuses dans la ferme 
et que c'était trop tard. Maïs il ne parut pas comprendre et continua 
tout droit. C'était beau à voir comme il était calme. Lorsqu'il ne fut plus 
qu'à 50 yards de la ferme, les Allemands ouvrirent soudainement le feu 


et il tomba, foudroyé par les premières balles... » 


Nous donnerions tout pour savoir ce qui se passe à Lombaertzyde, où les 
mitrailleuses font un bruit plus grand que jamais. Les Belges ont-ils 
réussi à reprendre le Groote Bamburgh ? Sinon, ils devront abandonner 
le village, car les Allemands amènent leurs canons derrière la ferme et 
tirent sur les maisons et les tranchées en face d'eux jusqu'à les rendre 


intenables... 


Voilà que tout à coup le maraïs le plus éloigné de nous se couvre de 
figures en mouvement. De son abri en dessous de la digue de l'Yser, 
soldat après soldat surgit, et, en une longue ligne sombre, à cinq pas les 
uns des autres, ils s'avancent à travers le terrain découvert vers 
Lombaerlzyde. C'étaient les hommes du 9° de ligne qui allaient essayer 
une contre-attaque pour refouler l'ennemi. Celui-ci venait de forcer la 
ligne belge au sud-est du village. Ils s'avancent lentement, continue 
notre témoin, puis disparaissent un moment derrière un remblai, 
reparaissent de nouveau, et pendant qu'ils vont, les canons en dessous 
de nous vomissent de nouveau leurs projectiles, pour couvrir leur 
avance. Décharge après décharge qui résonne. Voilà qu'une grappe de 
flocons blancs apparaît au-dessus de la longue ligne se mouvant à 
travers les prairies. L'avance a été signalée aux batteries allemandes et 


celles-ci ont rapidement ouvert le feu. 
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Maïs la ligne continue à avancer, sans se rompre. Une troisième fois les 
quatre projectiles éclatent et la fumée se dissipe, mais cette fois un 
ordre a été donné. La ligne se met à courir et couvre rapidement la 
distance découverte qui reste à traverser. Elle s'enfonce derrière un 
remblai et disparaît. Pendant dix minutes, il n'y a pas de signe pour 
indiquer comment va la lutte. La canonnade continue. À la fois les obus 
allemands et les projectiles belges tombent dans et autour de 
Lombaertzyde. L'on doit se battre maintenant dans les rues du village. 
Le feu augmente d'intensité. Les maisons tremblent à l'écho du tir des 
pièces navales. Quelques-uns des navires de guerre se sont approchés à 
une demi-lieue de la côte et vont en avant et en arrière, naviguant en 
ligne, lâchant des bordées de leurs canons de 4 inches aussi rapidement 
que les artilleurs savent les décharger. Ce sont les nouveaux monitors, 
avec des coques toutes plates, d'un tirant de six pieds au maximum. Les 
trois batteries belges à notre droite tirent l'une après l'autre et envoient 
un torrent continu de projectiles dans le village. Nous les voyons éclater 
autour de la tour d'église, laissant derrière eux une traînée de fumée. 
Mais c'est trop tard. Des figures réapparaissent de nouveau dans la 
prairie. L'ordre de retraite a été donné : le village est intenable, et de ses 
murs ligne après ligne d'infanterie sort et commence à couvrir la 
distance qui la sépare de l'abri de Nieuport. Le long de la route, des 
autos et des motocyclistes se hâtent à toute vitesse vers la ville. De 
nouveau les canons allemands parlent et les balles blanches explosent 
au-dessus des lignes en mouvement. Ces lignes sont plus denses 
qu'avant, mais elles se replient aussi lentement et aussi régulièrement 


que lors de l'avance. 
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Nous appliquons anxieusement nos jumelles pour observer l'effet du 


shrapnell. 


L'une fois, une figure tombe dans la ligne, et reste étendue sans 
mouvement dans la prairie, l'autre fois il y en a quatre ou cinq qui 
tombent ensemble. Cependant la ligne se retire sans flottement vers les 
ponts de Nieuport. De ci, de là, nous pouvons voir des officiers montés 
poussant leurs chevaux lentement derrière leurs hommes. De ci de là un 


blessé se traîne en boitant derrière ses camarades. 


Au-dessus de la tête des troupes, les obus sifflent, couvrant leur retraite 
et du village nous vient le crépitement d'une fusillade qui montre que 
l'arrière-garde se défend toujours avec vigueur. L'ordre dans lequel se 
fait la retraite est merveilleux. À la voir, on n'a pas l'impression d'un 
échec ou d'une défaite. Elle vous frappe comme le jeu d'un joueur 
d'échecs pourrait frapper quelqu'un qui ne comprend rien au jeu. Il ne 
connaît pas le pourquoi. Il voit seulement que le mouvement est fait 


délibérément, sans hâte et après bonne considération. 


Les troupes belges se retirèrent sur la tête de pont de Palingbrug, à 600 


mètres en arrière, où elles résistèrent à outrance. Après 13 heures de 


combat, les Allemands occupèrent Lombardsijde, dont ils ne purent 


cependant déboucher. L'artillerie belge les empêcha de pousser plus loin. 


DIXMUDE 


Pendant que l'attaque des Allemands se déclenchait ainsi contre les 


positions de Nieuport, d'autres troupes ennemies se ruaient dans un 


assaut sauvage contre la tête de pont de Dixmude. 
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Celui qui en commande l'enceinte est un héros. Les régiments qui 
l'occupent sont parmi les plus beaux du monde. En envoyant les 11° et 
12° de ligne renforcer les fusiliers marins, le Roi savait qu'il donnait à 
ceux-ci des compagnons dignes d'eux. « À vous la rive Est, à moi la rive 
Ouest, » prescrit l'amiral aux Belges. Et, rangeant ses fusiliers dans les 
tranchées de la digue de l'Yser, il nous cède la tête de pont ; le colonel 
Meiser confie le commandement de celle-ci au colonel Jacques, du 12e 
de ligne, un vieux de la vieille, qui s'est battu pendant des années au 


Congo, et qu'illustra naguère la glorieuse campagne arabe. 


Le 20 au matin, la défense de Dixmude est donc organisée comme suit le 
12° de ligne, six compagnies du 11°, cinq sections de mitrailleuses de 
fusiliers marins. Elles sont placées au cimetière, à la route d'Eessen, au 
canal d'Handzaeme, à la route de Beerst. Sur la rive gauche se tiennent 
les autres compagnies françaises, prêtes à accourir au premier appel 
six compagnies du 11° et un régiment d'artillerie, 12 batteries de 75, 


que commande un dur-à-cuire aussi, le colonel de Vleeschouwer. 


La veille déjà, les habitants de la petite ville si pittoresque avaient connu 
les affres du combat. Depuis le matin du 19, ils avaient entendu tonner le 
canon de tous côtés. En sifflant, les projectiles belges allaient chercher 
dans la campagne les formations ennemies ; les Allemands, dont le tir 
s'était allongé, envoyaient, en sens inverse, leurs obus vers l'Yser. En un 
bourdonnement incessant, de tous côtés, les obus fusaient, se croisaient 
en l'air, éclataient en flocons blancs, filaient en un bruit d'express qui 
passe. Tantôt on pouvait compter les quatre coups espacés d'une batterie 


qui tirait posément, tantôt, en un formidable feu de salve, la meute tout 
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entière donnait, secouant les vitres et faisant trembler les maisons. Des 
salves de mousqueterie crépitaient, brusquement, par paquets. Dans les 
intervalles, lentement, comme une mécanique dans une usine, les 
mitrailleuses continuaient à scander le silence d'un rythme énervant et 
régulier. Et par deux fois, tout proche, on entendit les hurlements 
sauvages des combattants et les grands cris des blessés s'élevant dans la 
campagne. Quelques canons belges passaient. Des fusiliers marins, 
toujours alertes, s'enfonçaient dans la fournaise vers Beerst, 
s'engouffraient, à côté du pont, par les sentiers qui mènent à Eessen, 
retournant au feu toujours également goguenards. 
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Len loren fe _ 
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Les habitants ignoraient ce qui se passait et étaient terrés dans leurs 
caves par l'épouvante du terrible vacarme. Vers le crépuscule, les 
batteries belges revinrent de Beerst, se repliant vers la ville, et se mirent 
en position d'attente dans les rues. Dans les caves, on écoutait, par le 
soupirail, les bruits du dehors. Voilà que les chevaux s'arc-boutèrent, les 
affûts et les lourds caissons s'ébranlèrent pesamment et disparurent, 
dans la nuit, vers l'Yser, en retraite. Un peu plus tard, la marche cadencée 
d'une troupe résonna dans la distance. Etaient-ce des Allemands ? Non. 
Par le vantail de la porte, on regarda. C’étaient les fusiliers marins qui 
revenaient, silencieux, courbés maintenant on ne sait sous le poids de 
quelle fatigue. Ils défilèrent en hâte, emportant au-delà de l'Yser des 
civières alourdies, jusqu'à ce que le son du pas du dernier traînard ait 
tourné la rue. Défendait-on encore les faubourgs ? Nul ne le savait. La 
ville était abandonnée, sinistre, silencieuse et sombre. Par intervalles les 
fenêtres des étages supérieurs, tout le long de la rue, s'allumaient, toutes 
rouges, lorsque les incendies attaquaient a hauteur du soupirail et 
finirent par s'endormir de fatigue. D'heure en heure, les hommes allaient 
scruter la rue. On s'attendait à voir au matin des sentinelles allemandes 
monter la garde. La nuit finit par passer. La ville était encore libre. La 
clarté du jour ramenaït chez tous un nouveau courage. Mais voici qu'une 
rumeur déconcertante se répandit. Les Belges s’étaient repliés la veille 
au soir devant les masses allemandes qui surgissaient de toutes parts ; on 
couperait le pont de l'Yser. Les Allemands avaient amené des pièces du 
plus fort calibre et allaient bombarder la ville, dans une heure, avec de 
gros obus. Consulté, le commandant de place, qui se trouvait au marché 
et qui n'avait presque pas le temps de répondre dans l’effarement du 


moment, s’écria : 
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« Vous avez avec vous des femmes et des enfants ? Mais partez tout de suite. 
Mais courez donc ! Il n'y a pas un instant à perdre ». Cet avertissement se 
répandit ; tout le monde sortit des caves, joyeux de reprendre sa liberté ; 
abandonnant objets précieux et vêtements inutiles on partit. Les femmes 
s'en allaient, tranquilles, sans avoir conscience du danger. Déjà, les obus 
se mettaient à tomber. Avec un grondement plus sonore que les journées 
précédentes, les grosses pièces tonnaient. Pour diminuer les risques, les 
grenadiers firent défiler le long des murs les femmes et les enfants, qui 
obéissaient mal, se rebiffaient à la consigne, voulaient s'attarder et 
regarder les dégâts. Sur l'Yser, le pont subsistait encore, mais les piliers 
étaient minés, les garde-fous enlevés. Obstinément les enfants 
s'accroupissaient sur la berge, ne prétendant point passer cette eau sale 
qui reluisait entre les planches disjointes. Il fallut les transporter de 
force, à la grande joie des fusiliers marins. Ceux-ci avaient creusé une 
tranchée dans la digue et avaient dressé un parapet avec des sacs de terre 
et des sacs de farine. De moment en moment, le tir ennemi paraissait 
s'allonger : les obus soulevaient des gerbes d'eau dans l'Yser, les coups de 


départ devenaient de plus en plus sonores, plus nombreux. 


Dans Dixmude, les gros obus tombaïient drus. Des troupes en désordre se 
croisaient, s'entremêlaient dans un changement de direction et de 
dispositions nouvelles. Avec un long regard où l'étonnement et la pitié se 
mêlaient, les soldats virent passer ces groupes de fugitifs. Fatigués, les 
enfants voulaient s'asseoir au bord de la route, mais il fallut les pousser, 
car le péril était grand. Des gens traînaient des valises énormes, bondées, 


que d'aucuns proposaient de jeter dans le fossé, pour alléger la fuite. 
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Les servantes protestaient : ces valises contenaient leurs habits du 
dimanche. Et ainsi, la lamentable procession coula vers Lampernisse, où 
la zone dangereuse devra être franchie. Là, on se retourna : Dixmude 
flambait déjà... Le bombardement de la ville par les pièces de gros calibre 
avait commencé un peu après 6 heures du matin. L'ennemi préparait par 
son artillerie l'attaque de l'infanterie qui allait se produire dans cette 
après-midi du 20, au même moment où la lutte rageait à l'autre extrémité 
du front, à Lombardsijde. Sur la tête de pont de Dixmude allaient se ruer 
les troupes dont on avait signalé l'arrivée la veille, du côté de Roulers. Les 
positions belges étaient loin d'être solidement défendues. Les fusiliers 
marins, dès leur arrivée près de Dixmude, y avaient creusé de pauvres 
petites tranchées, au profil le plus rudimentaire, avec un parapet haut de 


30 centimètres, épais de 1 mêtre à peine au sommet. 


Dixmude est mal fortifiée. Les tranchées qui l'entourent ont été faites à 
la hâte, restent imparfaites, sans pare-dos, sans défenses accessoires. 
Les grand'routes qui rayonnent vers la ville ne sont pas barrées. À 
certains endroits, on n'a guère eu le temps que d'ébaucher de petites 
levées de terre à Kaiserhoek, le coin de l'Empereur, et à Bloed Putteken, 
le puits de sang, lieux aux noms rouges et prophétiques. On attend, sous 


le bombardement, l'assaut que le bombardement prépare. 


Les hommes de la brigade Meiser, qui vinrent prendre la place des 
marins dans le courant du 19, avaient essayé d'améliorer autant que 
possible ces tranchées de fortune, mais ils eurent à peine le temps de 
créer quelques abris et d'installer en certains points des réseaux de fil de 
fer excessivement sommaires, en utilisant les clôtures entourant les 


champs et les prairies. 
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Sur la rive gauche de l'Yser, les positions étaient un peu plus solides. Là, 
les tranchées étaient établies dans la berge même du fleuve, laissant 
subsister un parapet, large d'un bon mètre au sommet. Des abris légers 
recouvraient la tranchée : larges de 4 à 5 mètres, ils étaient séparés par 
des traverses en terre de 1 mèêtre d'épaisseur. Entre le parapet et la 
toiture de l'abri, des créneaux avaient été aménagés. Occupée par le 12° 
de ligne et six compagnies du 11°. La brigade de fusiliers marins occupait 
et bordaïit la rive gauche du fleuve. « À vous la rive est, à moi la rive 
ouest », avait dit l'amiral Ronarc'h au colonel Meiser, « mais en cas 
d'attaque, si vous avez besoin de secours, je vous les fournirai ». Six 


compagnies du 11° de ligne formaient la réserve à Kaaskerke. 


Dès le début du bombardement, le Grand Quartier Général belge avait 
annoncé au colonel Meiser que sa brigade passait sous les ordres de 
l'amiral, commandant l'ensemble des forces chargées de défendre 
Dixmude. Meiser établit son poste de commandement à la minoterie de 
Dixmude, proche du pont de l'Yser. Deux sections de mitrailleuses de la 
brigade Meiser et cinq sections fournies par les fusiliers marins barraïent 
les routes autour de la ville, vers Beerts, vers Eessen, près du canal de 


Handzaeme et au cimetière de Dixmude. 


L'artillerie belge se trouvait sur la rive gauche de l'Yser, à la hauteur du 
chemin d'Oostkerke, sur la route de Pervijse, au nord de Kaaskerke, à 
Kappelhoek, à Sint-Jacobs-Kapelle. Au début de l'après-midi, ces pièces 
allaient coopérer à la défense de la tête de pont. Maïs ce n'étaient que des 
batteries de 7,5 et elles allaient se montrer inefficaces pour répondre au 
feu des grosses pièces allemandes. Néanmoins, comme de coutume, dans 


leur rayon d'action, elles feront de l'excellente besogne. 
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Pendant que toutes les dispositions étaient prises pour repousser 
l'attaque qui s'annonçaït pour la journée, l'artillerie allemande continuait 
à bombarder Dixmude et ses lisières. Dès 8 heures, les projectiles 
commençaient à tomber autour des tranchées de la rive gauche. De leur 
côté, les batteries belges, avisées de l'occupation de Beerst et de Vladslo 
par l'ennemi, ouvrirent le feu sur ces localités, ainsi que sur les routes qui 


y aboutissaient. 


A dix heures, le “” bataillon du 12°, disposé au Nord-Est de la ville, 
voit des masses crises descendre de Beerst et de Vladsloo, par les 
routes où, hier, courait notre offensive. D'autres troupes 
débouchent d'Eessen, en face du 2° bataillon. Arrivées à portée de 
fusil, elles se jettent à terre dans la poussière et dans la boue. Elles 
n'avancent plus qu'en rampant. Ce sont alors les crispantes heures 
de l'attente, pendant que les canons travaillent. De la route de 
Caeskerke à Oudecapelle, nos batteries ne cessent d'arroser les 
voies d'accès de l'ennemi. Celui-ci répond en pulvérisant nos 
tranchées. Quand il juge les défenseurs démoralisés, il s'arrête 


brusquement, et brusquement c'est l'assaut qui monte. 


À 10 heures, on annonça que l'infanterie allemande commençait son 
mouvement sur Dixmude, la 43° division de réserve sortant de Beerst et 
de Vladslo, le XXIII° corps de réserve venant d’Essen après avoir refoulé 
de Zarren la cavalerie française. Les premiers groupes de fantassins 
allemands furent aperçus sortant de Vladslo. Presque simultanément, il 
en apparut aux lisières de Beerst. Il en sortait de chaque ferme, de 


chaque fourré, tout le long de la route qui relie ces deux villages. Aussitôt, 
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les batteries belges redoublèrent d'activité et augmentèrent l'intensité de 


leur feu déjà dirigé vers cette région. 


En même temps, vers l'est, dans la région d’Essen, d'autres colonnes 
allemandes s'avançaient, progressant le long du canal et de la voie ferrée. 
Le 1° bataillon du 12° de ligne, vers Beerst - Vladslo, et le 2° bataillon, à 
ses côtés, allaient être donc les premiers à recevoir le choc. Un peu 
émotionnés, mais résolus et fermes, les hommes étaient décidés à ne pas 
ternir la gloire qui couvrait le 12° depuis l'assaut de Liège. Brusquement, 
les colonnes ennemies, surprises par l'intensité du feu des canons de 7,5 
belges qui tiraient sans discontinuer, s'arrêtèrent, s'abritèrent, 
s'évanouirent aux regards. Au même moment, de l'horizon menaçant 
arrivaient avec des miaulements et des trépidations sinistres des bordées 
d'obus. Les grosses pièces amenées d'Anvers, les obusiers, les batteries de 
campagne unissaient leurs efforts pour écraser la tête de pont sous le 
poids de masses de fer. Sur les tranchées du 12° de ligne, sur Dixmude, 
sur les positions des fusiliers marins au-delà de l'Yser, sur les réserves à 
Kaaskerke, sur l'emplacement des batteries belges, une trombe de 


projectiles s’abattait. 


A l'extrême gauche de la défense, les tranchées creusées près de la route 
de Beerst furent prises d'écharpe par le feu ennemi : le commandant 
Pouplier s'abatit comme une masse, sans un cri. À Dixmude même, où le 
colonel Jacques, chargé de la défense des positions à l'est de l'Yser, avait 
établi son État-Maijor à l'hôtel de ville, les éclats d'obus volaient de tous 
côtés. Jacques, qui donnait tranquillement ses instructions, sur la 
Grand'Place, fut atteint par un de ces fragments et sérieusement blessé 
au pied. Le héros de la campagne arabe ne se laissa pas démonter pour si 
peu : après pansement sommaire, il demanda une canne pour s'appuyer, 
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et, tout en grommelant des malédictions à l'égard des « Boches », 


continua à diriger la défense. 


| IXMU 1914. IN BELGIUM - DIXMUDE 
Ô aprés le bombardement - L'Hôtel-âe-Ville after the bombaräment - The Town-hall Ê 
27me Série et la place àe l'Eglise and the square ofthe Church (GE) 


Le Grand Quartier Général venait de lui envoyer l'ordre : « La tête de pont 
de Dixmude doit être tenue à outrance ». Jacques se contente d'observer : « 
C'est évident ». En envoyant à l'amiral Ronarc'h l'ordre de tenir coûte que 
coûte, le haut commandement belge annonça en même temps que toute 
l'artillerie de la 5° division d'armée viendrait soutenir les défenseurs de 
Dixmude. Toutefois les événements ne permirent point de tenir cette 
promesse ; d'autres sections du front furent menacées pendant cette 
journée du 20 octobre et cette circonstance empêcha d'envoyer le 
nombre de canons promis. Cependant, le groupe d'artillerie de la 16° 
brigade, puis celui de la première brigade mixte arrivèrent pour renforcer 


les défenseurs de Dixmude, portant le nombre des pièces en action à 71. 
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Étant donné la façon admirable dont se comporta l'artillerie belge 
pendant la bataille de l'Yser, il est possible que les pièces concentrées à 
Dixmude auraient peut-être eu raison de leurs adversaires, sans la 
présence de la grosse artillerie allemande. Contre celle-ci, il n'y avait rien 
à faire. Elle paraissait d'ailleurs croître en nombre et son bombardement 
devenait vraiment infernal. Sous la couverture de cet ouragan de fer qui 
s’abattait sur les positions belges, l'infanterie ennemie apparut de 
nouveau ; elle accourut de toutes les voies qui, du nord et de l'est 
convergeaient vers Dixmude. Les 75 belges tiraient en rafales pour 
arrêter l'attaque qui se préparait, mais inexorablement les denses masses 
grises continuaient à avancer. Brusquement, à 15 heures précises, 
l'artillerie allemande allongea son tir ; elle canonna Dixmude et tous les 
chemins en arrière par où des réserves pouvaient être amenées. C'est que 
le moment de l'assaut était arrivé. En effet, voilà les Allemands qui, 
comme mus par un ressort, surgirent de leur dernier abri. En poussant 
des « Hoch » retentissants, ils se ruaient, fusil à la hanche, contre le 
secteur que le 12° de ligne occupait. Les assaillants arrivaient en rangs 
serrés, en masses profondes. C’étaient des formations nouvelles, 
fraîchement venues d'Allemagne, et elles étaient encadrées de vétérans. Il 
y avait là des jeunes gens de 16 ans et des hommes corpulents frisant la 
quarantaine. Ils marchaient au feu avec une bravoure admirable, sur 
plusieurs rangs d'épaisseur, chantant des hymnes patriotiques. 
Immédiatement, des tranchées du 12° de ligne, à demi démolies par les 
obus, partit un feu implacable et précis. Fusils et mitrailleuses 
envoyèrent des torrents de plomb dans ces masses mouvantes. Des rangs 
entiers d'Allemands furent fauchés. Les « Hoch » et les chants 
s'arrêtèrent dans les gorges : on n'entendait plus que des jurons, des râles 
et des gémissements. Les officiers allemands, revolver au poing, 
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excitaient en vain leurs hommes. Ceux-ci n'écoutaient pas, ils 
s'aplatissaient dans les champs et restaient là, à 300 mètres des Belges. 
Une compagnie du 11° de ligne arriva bientôt aux tranchées comme 
renfort. De la Grand'Place de Dixmude, le colonel Jacques en expédia 
une autre, mais celle-ci fut dispersée par le bombardement avant d'avoir 
pu sortir de la ville. Du côté de l'ennemi, des renforts aussi étaient 
arrivés. De l'endroit où ils s'étaient terrés, les Allemands fusillaient 
rageusement les Belges ; leurs mitrailleuses démolissaient le petit 
parapet derrière lequel les hommes du 12° s'abritaient. Certaines 
tranchées étaient prises en enfilade. Tous les officiers qui s'y trouvaient 


furent mis hors de combat. 


Décidément, il n'y avait plus moyen de se cramponner aux tranchées 
détruites de la route de Beerst. Faute de chefs pour les diriger, les soldats 
survivants se replièrent à 200 mètres en arrière, où se trouvait une petite 
tranchée. Aussitôt l'ennemi bondit en avant. La situation était critique : 
la perte des tranchées sur la route de Beerst exposa dangereusement 
celles qui les voisinaient. Pour clouer les Allemands sur place, 
mitrailleuses belges et françaises tirèrent sans relâche. 


De l'autre rive de l'Yser, malgré la distance, les fusiliers marins joignirent 


+ 


leur feu à celui du 12° de ligne. En vain ! Les Allemands inondèrent 
bientôt la position, c'est à grand'peine qu'on parvint à sauver les 
mitrailleuses. Ce furent de terribles moments pour le colonel Jacques ; il 
n'avait plus aucune réserve sous la main. Toutefois, il joua d'audace. Il 
ordonna au 2° bataillon du 12° de tenir coûte que coûte, et prescrivit au 
premier bataillon de reprendre ces tranchées à tout prix, promettant 


l'arrivée de renforts. 
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En réalité il ne savait point quand ces renforts, qu'il avait demandés au 
colonel Meiser, arriveraient. Par une disposition providentielle déboucha 
en ce moment sur la Grand'Place de Dixmude la compagnie cycliste de la 
3° division, une centaine de gaillards résolus. Jacques les lança dans la 
fournaise, sur la route de Beerst. Leur arrivée permit au premier 
bataillon du 12° de se maintenir. Quant au 2° bataillon, il exécuta l'ordre 
de son chef, et, comme on le lui avait dit, tenait « coûte que coûte ». Les 
Allemands furent arrêtés de nouveau. Cependant le colonel Meiser avait 
ordonné aux 6 compagnies du 11° de ligne en réserve à Kaaskerke de 
répondre à l'appel au secours du colonel Jacques. Pendant que ces 
troupes allaient traverser l'Yser, pour rejoindre les défenseurs de 
Dixmude, l'artillerie belge battrait violemment la route de Dixmude à 
Beerst où la menace ennemie était la plus pressante. Le colonel Meiser 
invita aussi l'amiral Ronarc'h de mettre des fusiliers marins à sa 


disposition. 


Il est trois heures. Par milliers, des hommes sortent de terre. Tout de 
suite debout, pressés, coude à coude, ils accourent, le fusil au bras, la 
bouche ouverte, chantant éperdument un chant d'ivresse et de mort. 
Une rangée tombe, les autres enjambent les cadavres et les blessés, 
s'avancent, suivis d'autres et d'autres. Des hommes arrivent jusqu'au 
parapet, où s'engagent, à la baïonnette et au couteau, des corps à corps 
sanglants. Partout, les Belges tiennent bon. La ville est entourée d'une 
ceinture de cris, de râles et de feu. Debout au milieu de la grand'place, le 
colonel Jacques est devenu l'âme ardente du combat. Tout à coup, un 
obus éclate et le renverse. Blessé au pied, il se relève, demande une 
canne, continue à donner ses ordres. Prévenu du danger, l'amiral lui 
envoie une estafette « Il faut tenir à outrance ». C'est évident, répond le 
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colonel Jacques. Au même instant, un cycliste accourt, noir de poudre, et 
annonce qu'une tranchée, à l'Ouest de la route de Beerst, va être 
enfoncée la fraction du 12°, qui la défend, a perdu tous ses officiers ; elle 
sent qu'elle ne peut plus tenir, elle demande du secours. Une compagnie 
de réserve attend sur la grand-place ; le colonel Jacques l'envoie à la 
rescousse. Mais le bombardement est tel que, parmi les éclatements 
d'obus et les maisons qui s'écroulent, elle ne peut sortir de la ville. Livrée 
à elle-même, la compagnie, qui agonise à la route de Beerst, finit par 
lâcher pied, se replie à deux cents mètres. Une bande prussienne se jette 
sur ses traces avec un cri de victoire. Les troupes voisines de la trouée, 
exposées à être prises à revers, se retirent en ordre parfait. La situation 
est angoissante. Elle l'est soudain plus encore, le lieutenant-colonel 
Collyns, qui tient l'Est de la ville, faisant dire que son bataillon écrasé va 
céder aussi. Le colonel Jacques sait que sa demande pressante de 
renforts n'a pu encore atteindre l'amiral. Il ne montre aucune émotion, 
fait annoncer à l'Est et au Nord qu'il envoie des renforts à la contre- 
attaque, et ordonne qu'on reprenne tout de suite ce qu'on a perdu. À ce 
moment débouchent providentiellement sur la place cent cyclistes de la 
3° division qui viennent se mettre à la disposition du colonel. Celui-ci ne 
les laisse pas descendre de leurs machines, les lance aux points menacés, 
les chargeant avant tout de <crier en arrivant que « les autres sont là ! 
». Les autres étaient encore loin. L'amiral Ronarc’h, ayant reçu l'appel 
du colonel Jacques, avait tout de suite chargé le lieutenant-colonel 
Leestmans de courir au feu avec les six compagnies du 11° qu'il tenait 
en réserve. Celles-ci s'avançaient par la route de Caeskerke, lorsque, à la 


hauteur de la gare, l'artillerie allemande, qui les avait repérées, les 
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arrêta par un véritable rideau de fer. Des hommes se jetèrent dans les 
fossés. Leestmans ne se fâcha point, maïs il se fit soudain plus brave, 
plus haut, plus noble encore. Il cria « Vive le roi ! En avant ! » Et tous ses 
soldats le suivirent sous l'averse de feu. Il y eut alors une chose sublime. 
Le colonel Meiser, chef de la brigade, qui se tenait dans une maison de la 
route, entre la gare et le pont de l'Yser, s'avança devant la porte pour 
voir passer ses enfants. Combien de fois avaient-ils lutté ensemble ? 
Combien de fois avaient-ils ensemble offert leurs âmes et leur sang ? Les 
deux bataillons, électrisés, défilent devant Meiser, comme à la parade. À 
chaque pas en avant, il y a un homme qui tombe. On ne s'arrête point. 
Soudain, un jeune volontaire de dix-sept ans, qui jette un cri de joie, 


roule, frappé, aux pieds du vieux soldat, qu'il acclame. 


Les 6 compagnies du 11° de ligne, sous la conduite du lieutenant-colonel 
Leestmans, s'étaient à peine ébranlées dans la direction de Dixmude, que 
l'artillerie allemande les découvrit et fit pleuvoir sur elles une pluie 
d'obus. L'espace qu'elles allaient devoir parcourir de la halte de 
Kaaskerke jusqu'au pont de l'Yser était labouré par des projectiles de tous 
calibres. Sur la route, dans les prairies qui la longeaïent, les explosions se 
succédaient : des maisons s'abattaient émiettées, les débris des murailles 
volant dans toutes les directions. Un flottement se produisit dans les 
rangs des compagnies de tête. Elles hésitèrent à s'engager dans cette zone 
de mort. Plusieurs hommes sautèrent dans le fossé qui bordaiït la route et 
s'y entassèrent. Le lieutenant-colonel s'élança vers eux, le sabre haut et 
leur cria : « Vive le 11° ! En avant, les braves ! ». Les officiers imitèrent cet 
exemple, excitèrent leurs hommes, les pressent de s'avancer, car leurs 


frères d'armes, là-bas, à Dixmude, avaient un urgent besoin de renfort. 
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Les hommes s'étaient ressaisis. Les voilà qui avançaient à travers le 
bombardement terrifiant. Il y en avait qui tombaïient, sans un cri, 
foudroyés ; d'autres, blessés, s'écroulaient le long de la route. On 
avançait toujours, on atteint la minoterie. Le colonel Meiïser est là, qui 
qui regarde défiler ces braves qui s'en vont à la mort. Des rangs partent 
des acclamations à son adresse. Baoum ! un obus gigantesque éclata au 
milieu de la route. Tout un groupe fut renversé : des hommes gisaient par 
terre, la tête fracassée. Un tout petit soldat de 18 ans jeta un cri perçant : 
« Maman ! » cha son fusil, les yeux pleins d'épouvante, tournoya sur lui- 
même et alla s'abattre au pied du colonel Meiser, l’épine dorsale brisée. 
Pour échapper au danger, le lieutenant-colonel Leestmans cria : « Au pas 
gymnastique ! » et entraîna ses hommes vers le pont, qui était là, à 300 
mètres. Les 6 compagnies s'y engouffrèrent, animées d'une soif terrible 
de vengeance, et le traversèrent à la vue des fusiliers marins, retranchés 
sur la berge. Les Français, empoignés par le spectacle, poussèrent des 
acclamations, agitant leurs bérets et criant frénétiquement : « Vivent les 
Belges ». Sans les efforts de leurs officiers, ils sautaient de leurs abris et 
s'élançaient à la suite des lignards. Voilà les 6 compagnies du 11° sur la 
rive droite de l'Yser. Un peu après 17 heures, elles débouchèrent sur la 
Grand'Place de Dixmude, essoufflées mais toujours ardentes. Le colonel 
Jacques, sans leur donner le temps de respirer, envoya trois compagnies 
sur la route de Beerst, avec mission de bousculer l'ennemi. Deux autres 
furent lancées vers Bloed-Putteken, où la compagnie Labeau tenait tête à 
des forces supérieures depuis des heures. Précédées des cyclistes de la 3° 
division, dont nous avons mentionné l'arrivée, les trois premières 
compagnies de renfort s'élancèrent à l'attaque des tranchées que le 


premier bataillon du 12° avait dû évacuer et où les Allemands s’étaient 
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rapidement organisés. D'au-delà de l'Yser, les batteries belges appuyaient 
le mouvement. Bond par bond, les tirailleurs belges progressèrent : ils 
virent que l'ennemi devenait nerveux. Il y eut des mouvements 


d'inquiétude parmi les occupants des tranchées un instant conquises. Les 


Belges n'étaient plus qu'à 100 mètres. 


Déjà, des groupes d'ennemis sautaient des abris et détalaient. C'était le 
moment : les clairons belges sonnèrent l'assaut. Les hommes du 11° et du 
12° s'élancèrent, baïonnette en avant, au cri de « Vive le Roi ! ». Les 
Allemands ne tenaient plus : se bousculant dans les boyaux de la 
tranchée, ils tâchèrent d'en sortir. Ceux qui réussirent à sauter, 
disparurent rapidement vers Beerst. Mais les Belges étaient déjà sur eux : 
les occupants de la tranchée furent cloués au fond ou contre les parois 
par la baïonnette ; d’autres levèrent les mains, criant éperdument, d'une 
voix rauque : Kamarad ! Kamarad ! Du côté de Bloed-Putteken, les deux 


autres compagnies du 11° eurent le même succès. Une lutte corps à corps 
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leur rendit les tranchées de première ligne temporairement évacuées. 


Trois des compagnies fraîches furent envoyées au Nord sous les ordres 


de commandant Borms, les trois autres à l'Est avec le commandant 


Decamps. Une demi-heure après, les Allemands se retiraient de nos 


lignes en grand désordre. Dixmude était délivrée. Le crépuscule tomba. 


Un crépuscule d'octobre, rouge et mouvant comme un incendie. Sur sa 


pourpre sanglante que déchirait le vent, Dixmude, déjà découronnée de 


sa tour et de ses clochers, déchiquetait sa ligne noire de ville blessée. 


Alors sifflèrent, invisibles comètes, les obus incendiaires, et, peu 


d'instants plus tard, la ville brûla. Deux bataillons du 2° chasseurs étant 


venus remplacer ce qui restait du 12° de ligne, la relève se fit avec 


difficulté. Les nouveaux arrivés n'eurent pas le temps de dormir. Déjà la 


lumière du brasier leur avait permis, dès leur arrivée, de disperser de 


loin une lourde attaque dessinée dans la nuit. Une aube sale et triste où 


tout reflet s'était éteint, et où la pluie tombait toujours, apporta jusqu'à 


leurs tranchées, hâtivement renforcées, l'épais piétinement des hommes 


de boue. Gris dans la lueur grise, ivres, précédés à vingt pas par une 


atroce haleine collective où se mélaient des vapeurs fétides d'alcool et 


d'éther, insensibles au froid et à l'averse qui leur collait au corps des 


vêtements transpercés, ils semblaient sortir d'un cauchemar. Une 


décharge, suivie d'une charge, y fit rentrer ces monstres. Le lieutenant 


Minsart, de la 3° compagnie du 11°, étant sorti brusquement de sa 


tranchée avec ses hommes, ceux-ci dissipèrent à coups de baïonnette 


cette hallucination. Reculant partout, mais poursuivis sur ce point 


jusqu'au Nord du canal d'Handzaeme, au cabaret des Trois Moineaux, 


ils laissaient entre nos mains de nombreux prisonniers, tout à coup, 
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désenivrés, fondus, et comme évanouis de peur. Quatre assauts pareils à 
celui-là coupèrent la journée en sanglants quartiers. Après l'échec de 
chacun d'eux, l'incendie de la ville montait plus haut. Il n'avait pas 
atteint la veille le coeur même de Dixmude. Il embrasait aujourd'hui la 
tour déjà brisée de l'église. Il éclatait en une série d'explosions 
fantastiques dans l'hôtel de ville où, à l'étage, s'écrasaient aux murs, 
avec les morceaux de pierre et de verre, des cervelles projetées et des 
lambeaux de corps déchirés. Sous la voûte au rez-de-chaussée où 
reposait, entouré d'un drapeau, le cercueil hâtif du commandant 
Pouplier, tué la veille, et où venait de descendre le colonel Jacques blessé 
pour la seconde fois, un aumônier procédait à la levée du corps. Une 
humble procession s'en allait parmi les ruines et les coups. Au cimetière 
accompagné par l'orgue monotone des mitrailleuses proches, une 
bénédiction glissait d'ans l'air. L'aumônier disait au nom des assistants 
l'adieu qu'il fallait « Ne pleurons pas, mais vengeons-le » Tout près, le 
bombardement qui avait suivi le cortège frappaïit les tombes et les croix, 
brisant au fond des caveaux défoncés les cercueils et les squelettes. Pas 
bien loin, les étroites maisons blanches du petit Béguinage, serrées l'une 
prés de l'autre, et tordues, eût-on dit, par les flammes, brûlaient comme 
une poignée de lys desséchés. Tout à coup de grands cris montèrent les 
hôpitaux provisoires étaient atteints. Les blessés, dont le nombre 
croissait à chaque instant, se dressaient épouvantés, voulaient fuir. Le 
colonel Leestmans, blessé lui aussi et qu'on venait d'amener parmi eux, 
les calma par son sang-froid et son volontaire silence. Heureusement, 
une colonne d'ambulance approcha, entre deux murailles de feu. Elle ne 
suffisait pas. Les autos du ravitaillement et des états-majors se 


précipitèrent à sa suite dans la fournaise. Tous les bras, éperdument, se 
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tendirent vers les sauveteurs. Après un va-et-vient rapide et hardi, on 
put emporter les blessés sans en perdre un seul. Le colonel Leestmans, 


tranquille et debout dans ses linges ensanglantés, resta le dernier. 


Le soir commençait à tomber. Tant au nord qu'au nord-est, les positions 
de la tête de pont de Dixmude étaient de nouveau fermement aux mains 
des Belges, grâce à la vaillance des soldats et à la fermeté et au stoïcisme 
du colonel Jacques. Les Allemands étaient en retraite : des coups de 
sifflet leur avaient ordonné de rompre le combat. À 18 heures, quatre 
compagnies de fusiliers marins passaient l'Yser et arrivaient à leur tour 
renforcer les défenseurs de Dixmude. Deux de ces compagnies allèrent 
occuper, à l'ouest de la route de Beerst, les tranchées dont la perte 
momentanée avait un instant compromis la défense de la tête de pont. 
Les deux autres furent gardées en réserve. Elles ne furent point de trop, 
car, toute la nuit durant, les Allemands renouvelleront leurs attaques, 
surgissant brusquement de l'obscurité, tantôt ici, tantôt là, poussant des 
clameurs sauvages. Fusiliers marins et hommes de la brigade Meiser ne 
se laissèrent point démonter par ces cris et, coup sur coup, repoussèrent 


l'assaillant. 


Ce spectacle terrible, ces cris d'horreur, l'incendie dont ils sentaient 
jusque dans leurs tranchées la brûlure et la cuisson, ne purent 
décourager les nôtres. Battu, mais obstiné, l'ennemi, toujours repoussé, 
s'apprêtait à revenir en force. Instruit par les dures expériences du jour 
et de la veille, il ne s'avançait plus à découvert. On ne voyait plus, à 
quelque cent mètres, son avancée, qu'aux levées de terre qu'il poussait 
hâtivement devant lui en rampant sur le sol humide. À la fin du jour, par 


trois reprises, sortant de ses trous tout proches, en masses de plus en 
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plus épaisses, poussant des Hoch et des Gloria, il voulut sauter dans nos 
tranchées. À la troisième fois, il réussit, au Sud, devant un bataillon de 
chasseurs, à percer nos lignes. Mais des fusiliers marins accourant au 
trot et deux compagnies du 11e venant à la rescousse, baïonnette au 
canon, clouèrent les assaillants sur le parapet même de la tranchée 


conquise. 
Une description de l’attaque allemande : 


L'attaque se fait en ordre serré, en masses profondes. Ce sont des 
formations nouvelles, encadrées de vétérans ; elles marchent au feu 
avec une bravoure réelle, avançant sur plusieurs rangs d'épaisseur et 
chantant leurs hymnes patriotiques : tactique folle et théâtrale, par 
laquelle les Allemands comptent démoraliser les défenseurs. Mais loin 
d'être terrorisés par la masse qui s'offre à leurs coups, Belges et marins 
français ne voient que les ravages exercés par leur tir ajusté dans ces 
flots humains. Des rangs entiers sont fauchés, d'autres les remplacent 
pour tomber à leur tour. C'est une hécatombe effroyable, une vision 
d'enfer. Des vagues d'assaillants arrivent pourtant jusque dans 


certaines tranchées, mais seulement pour en être chassées et anéanties. 


La lutte se prolonge pendant des heures ; elle dure encore quand le 
crépuscule envahit le champ de bataille. C'est à la soirée seulement que 
l'ennemi renonce à un effort, stérile en dépit de toute sa violence ; des 
coups de sifflet retentissent qui ordonnent la retraite et la cessation du 


feu. 


12 Commandant Willy Breton, Les pages de gloire de l’armée belge, De la Gette à l’Yser, 1915 
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Sept divisions allemandes font face au front belge. En présence 
d’un tel rassemblement de forces, il devient urgent de 
délimiter exactement le front défensif. Les Commandements 
belge et français conviennent que la défense de la ligne de 
l’Yser par l’armée belge s'arrêtera à hauteur de St-Jakob- 
Kapelle, sur un front de 20 kilomètres. En même temps, les 
dispositions sont prises pour compléter par des forces 
françaises la défense de la ligne vers le sud et éviter que 
l’armée ne soit tournée par sa droite. 

Pendant la nuit du 20 au 21 et durant toute la journée du 21, le 
front est soumis à un bombardement d’une extrême violence. 
Le tir de l'artillerie allemande vise tantôt les premières lignes, 
tantôt le terrain en arrière de celles-ci de façon à rendre 
impossible l’arrivée des réserves sur la position de combat ; 
certaines tranchées sont littéralement hachées. Les actions 
d'infanterie sont rares. 

A Dixmude cependant, de violentes attaques de nuit 
débouchant de Beerst se produisent sur le 12° de ligne. 
Alternant avec un bombardement intense, les assauts 
reprennent l’après-midi : les efforts de l’ennemi sont si 
pressants qu’il est fait appel à deux bataillons de la 5° division 
pour soutenir la défense en ce point. À un certain moment les 
tranchées de la tête de pont, au Sud de Dixmude, sont 
enlevées, mais une contre-attaque les reprend. 

A la fin de la journée du 21, la situation générale de l’armée est 
critique, car pour tenir ses positions, elle a été amenée à 
engager la majeure partie de ses réserves. 
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DIXMUDE 


Vers 5 heures du matin, au moment de la relève, une nouvelle attaque fut 
lancée, plus violente encore que la précédente. Une fois de plus elle fut 
repoussée. Au moment où les Allemands se retiraient, laissant nombre de 
cadavres devant la position, le lieutenant Minsart, du 11° de ligne, lança 
sa compagnie hors des tranchées, à la poursuite de l'ennemi. Les Belges 
pourchassèrent les Allemands au nord du canal de Handzaeme et 
ramenèrent avec eux un officier et 60 soldats allemands, capturés 
derrière les ruines branlantes du cabaret « In de dry Musschen ». C'est 


ainsi que se termina l'attaque du 20 octobre sur Dixmude. 


Pendant ce temps, la grosse artillerie allemande avait continué son 
bombardement régulier et systématique. La moitié de la ville était déjà en 
ruines. Le soir, d'Alveringhem, les réfugiés la voyaient brûler comme ils 
voyaient brûler Nieuport, brûler les fermes et les églises de ce riche et 
plantureux pays, brûler jusqu'au fond de l'horizon, du côté des lointaines 
forêts. Pendant cette même journée du 20 octobre, tout le reste du front 
de l'Yser entre Nieuport et Dixmude fut soumis à un bombardement 
violent. Le vacarme était assourdissant. Dans les tranchées, qu'il fallait 
constamment réparer sous le feu même, les pertes étaient élevées. Mais 
nul ne songea à lâcher pied. Devant Sint-Jooris, le terrain qui s'étendait 
entre l'Yser et le chemin de Rattevalle à Mannekensvere fut 
continuellement arrosé de mitraille par une section de la 28° batterie (5° 
brigade mixte), qui est venu renforcer les batteries de la 7° brigade. De la 
sorte, les troupes allemandes qui occupaient Mannekensvere furent 
clouées sur place : elles n'eurent d'autre ressource que de se retrancher 


activement devant les positions du 7° de ligne. 
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L'artillerie ennemie bombarde cette partie du front belge avec une 
vigueur particulière : les obus tombaient sans interruption de 6 à 18 
heures. Au village de Sint-Jooris, il ne restait plus une habitation intacte 
et les troupes retranchées ou en réserve dans cette région souffraient 
beaucoup. Étant donné la menace persistante de l'ennemi contre le pont 
de l'Union, le 7e de ligne reçut l'ordre de demeurer toute la nuit sur ses 
positions de combat. Pendant la journée du 20, l'armée allemande avait 
complété sa concentration et son déploiement devant le front belge. 
Lorsque se leva l'aube du 21 octobre, les forces ennemies s'échelonnaient 
comme suit : la 4° division d'Erzatz en face de Nieuport ; le IIT° corps de 
réserve, de Nieuport à Keyem ; le XXII° corps de réserve au nord de 
Dixmude ; enfin le XXIII° corps de réserve en face de Dixmude et au sud 
de cette ville. Il y avait au total 7 divisions devant l'armée belge. Elles 
mettaient en jeu, outre des troupes fraîches, une artillerie formidable, 
sans cesse accrue par l'appoint de pièces de siège amenées d'Anvers. 
Devant une telle concentration de forces, il devint urgent de délimiter 
nettement le front que l'armée belge avait à défendre. Les commandants 
belges et français convinrent que la défense de la ligne de l'Yser par 
l'armée belge s'arrêtera à hauteur de Sint-Jacobs-Kapelle, sur un front de 
20 kilomètres. Des forces françaises reprendront la défense de la ligne 
vers le sud et protégeront les Belges contre un mouvement tournant sur 
la droite. Sur ce front de 20 kilomètres tenu par les troupes du roi Albert, 
plus de 400 pièces de calibre varié, allant de 7 cm, 7 à 21 centimètres, 
entrèrent en action. Les Belges ne pouvaient y opposer que 350 pièces de 
campagne de 7 cm, 5, et 24 obusiers de 15 centimètres, dont 
l'approvisionnement était extrêmement réduit. C'est à coups de canon 


que les Allemands allaient préparer, pendant la journée du 21, le passage 
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de l'Yser, maintenant que tous les postes avancés étaient tombés entre 
leurs mains. Déjà pendant la nuit du 20 au 21, le feu de toute l'artillerie 
allemande s'était abattu avec une extrême précision sur les premières 
lignes et sur le terrain en arrière. Ce déluge continua pendant la journée 
du 21. Les tranchées de la 2° division, vers Nieuport et Sint-Jooris, furent 
bouleversées, hachées par les projectiles. Il en fut de même aux positions 
occupées vers Schoorbakke par les troupes de la 1ère division. A 
Dixmude, les explosions retentissaient à certains moments à raison de 20 
à 30 par minute. Cependant les troupes belges tenaient bon partout. Elles 
étaient vaillamment supportées par leurs petits canons, qui, le long de 
tout le front, de la mer jusqu'au sud de Dixmude, travaillaient de leur 
mieux. La mission de ces batteries était de soutenir l'infanterie, coûte que 
coûte. L'on ne pouvait songer un seul instant à maîtriser l'artillerie 
ennemie qui était trop puissante et d'ailleurs partiellement hors de 
portée. Il fallait détourner le plus possible de l'infanterie le feu de 
l'adversaire ; couvrir de mitraille les fantassins allemands pour enrayer 
leur progression, soutenir le moral des Belges. Soumises à un 
bombardement intense, parfois même au tir de l'infanterie ennemie, 
subissant des pertes cruelles, obligées de se ravitailler sous le feu, voyant 
leurs communications téléphoniques à tout moments rompus, ayant à 
combattre des objectifs innombrables, consommant une quantité de 
munitions prodigieuse, ces batteries restaient au feu nuit et jour, les 
hommes couchant littéralement sur leurs pièces. Partout l'ennemi était 
contenu et repoussé. Ne se contentant point de battre violemment le 
centre du front belge, les Allemands ne laisseront pas passer la journée 
du 21 sans lancer de nouvelles attaques contre Dixmude. Ici, les vaillants 


défenseurs de la tête de pont avaient reçu dès l'aube du 21 un renfort 
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appréciable. Le colonel Meiser n'ayant plus de réserves disponibles, la 5° 
division recevait l'ordre, dans la nuit du 20 au 21, de mettre des troupes à 
la disposition de l'amiral Ronarc'h. C'est au 2° chasseurs à pied 
qu'incomba la tâche d'aller renforcer à Dixmude les lignards épuisés. Le 
3° bataillon du 2° chasseurs se mit aussitôt en marche. Le colonel Meiser 
en profita pour répartir ses forces d'une autre façon et pour faire relever 
les deux bataillons du 12° de ligne, qui avaient si vaillamment tenu la 
veille et qui n'en pouvaient plus. Les tranchées furent maintenant garnies 
des compagnies du 11° de ligne, d'un bataillon du 2° chasseurs et de trois 
compagnies de fusiliers marins. Le colonel Jacques retenait en réserve, à 
Dixmude, le restant du 11° de ligne, une compagnie de marins et les 
cyclistes de la 3° division. Dès l'aube du 21, l'artillerie allemande 
recommença le bombardement de Dixmude et des positions belges. 
L'artillerie lourde de 15, de 21 et même de 28 centimètres était en action 
et envoya des tonnes de projectiles sur les tranchées et sur la 
malheureuse ville. Dans celle-ci les ravages étaient terribles : la terre 
tremblait dans un mouvement continu. Les réserves belges y vivaient 
dans un véritable enfer : elles s'abritaient comme elles pouvaient. A 
l'hôtel de ville, le colonel Jacques et son Étal-Major étaient toujours 
installés, ne prenant point garde aux obus qui s'abattaient sans répit 
autour du bâtiment. De temps en temps, une explosion plus formidable 
secouait la vieille bâtisse jusque dans ses fondations. Quelqu'un 
remarqua alors, calmement : « Encore un 28 ! » Dès 9 heures l'attaque 
de l'infanterie ennemie se préparait : on la vit marcher d’Essen vers 
Kappelhoek, des deux côtés de la voie ferrée. Comme lors de l'assaut de la 
veille, c'étaient de jeunes soldats, encadrés de vétérans. Ils s'avançaient 


comme à la manœuvre, par pelotons successifs. 
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A peine avaient-ils commencé leur mouvement que toute l'artillerie belge 
du secteur fit tonner ses canons, tirant des salves meurtrières. On voyait 
les colonnes d'uniformes gris hésiter un moment : elles s'arrêtèrent et 
renoncèrent momentanément à l'assaut. Aussitôt le bombardement de la 
grosse artillerie allemande reprit avec une nouvelle vigueur. En ce 
moment, il était près de 11 heures. Le colonel Meiser ordonna au dernier 
bataillon du 2° chasseurs, placé à réserve à Oostkerke, de se rendre à 
Dixmude. Par la même route qu'avaient suivie la veille les compagnies du 
11° de ligne, les chasseurs s'avancçaient, sous la voûte bruyante des 
trajectoires d'obus, qui s'entrecroisaient en un roulement continu de 


trains lancés à toute vitesse. 


Guerre Européenne 1914. Batterie Belge en action 
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Près de la voie ferrée, sur la droite des hommes en marche, un gros obus 
éclata : « Dixmude ! Tout le monde descend !» cria un loustic. Le pont sur 


l'Yser, battu par les explosions, fut traversé en quelques bonds rapides, 
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aux acclamations des fusiliers marins, tapis dans leurs abris le long de la 
berge du fleuve. A travers Dixmude en flammes, les chasseurs passaient 
en colonnes par quatre, l'arme à la bretelle. La Grand'Place était labourée 
par les obus de 15 et de 21 centimètres : à tout moment, des hommes 
s'effondraient, le ventre ouvert ou le crâne fracassé. Finalement les 
chasseurs parvinrent aux positions que leur avait assignées le colonel 
Jacques, sur la route de Beerst. Ils y étaient à peine qu’une nouvelle 
attaque se dessina, cette fois au nord de Dixmude. Une masse grouillante 
d'uniformes gris arriva de Beerst. Leur avance fut de nouveau arrêtée par 
le tir de l'artillerie belge. Toutefois, ils se mirent à creuser fébrilement le 
sol entre la route de Beerst et l'Yser. Une batterie canonna ces groupes de 
travailleurs, mais elle fut violemment contre-battue par l'ennemi et 
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réduite au silence. Le bombardement atteignit à ce moment un degré de 
violence extraordinaire. Les petites tranchées belges furent hachées, 
émiettées : des éboulements continuels ensevelissaient morts, blessés et 
vivants. Des membres déchiquetés étaient projetés en l'air. Troupiers 
belges et fusiliers marins s'accroupissaient au fond de leurs abris, la 
figure couverte de leurs mains ou les yeux clos, pour ne pas voir, le fusil 
serré entre les genoux, attendant la mort ou l'assaut. Dixmude, en ce 
moment, était une véritable fournaise. L'église avait pris feu. Il n'y avait 
plus un quartier intact : des trous énormes s'ouvraient béants, dans les 
rues et sur les places publiques. Partout des débris de verre, de poutres, 
de maçonnerie. Sur la Grand'Place, l'hôtel de ville, encore intact, dressait 
sa silhouette médiévale sur un fond de flammes et de fumée. A l'intérieur 
de la vieille bâtisse règnait un silence impressionnant. C'est que, au 
milieu de la salle des Pas-Perdus, reposait, sous un catafalque improvisé, 
le corps du capitaine Pouplier, tué la veille dans les tranchées de Beerst. 
L'arrivée de sa dépouille à l'hôtel de ville de Dixmude avait été 
dramatique. Pendant le bombardement, le grand vestibule de l'hôtel de 
ville était rempli d'officiers beiges et français, de blessés, d'aumôniers, de 
prisonniers allemands. A l'extérieur, la Grand'Place était vide et sinistre, 
remplie d'une fumée jaune et acre. Pour la traverser, on se collait aux 
murailles en rampant. Tout à coup on vit déboucher dans cette zone de 
mort un petit cortège. Un aumônier belge marchaït d'un pas tranquille, 
précédant quatre soldats qui portaient sur leurs épaules une civière. Ce 
groupe atteignit le perron de l'hôtel de ville. Dans le vestibule, un grand 
silence se fit parmi la foule grouillante et affairée. L'aumônier, le KR. P. 


Brouwers, jésuite de Liège, s'inclina devant le colonel Jacques et lui 
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montra la civière où, sur une couverture brune recouvrant un corps 
étendu, quelqu'un avait déposé un minuscule drapeau belge : « C'est le 
commandant Pouplier, du 12° qui est là, tué », dit-il. — « Pouplier ! répliqua 
le colonel Jacques d'une voix sourde. Ah !.. C'était mon ami !» Il se 
pencha, releva la couverture et, sur le visage du mort, tout couvert de 
sang, il déposa un long baiser. L'aumônier joignit les mains : « Récitons 
un pater pour ce brave ! » Quand la prière fut dite : « Et maintenant 
récitons-en un pour que sa femme, ses enfants et pour que tous les Belges 
soient dignes d'un tel patriote ! » Le 21, le commandant Pouplier fut 
conduit à sa dernière demeure. Derrière les porteurs du brancard, 
marchait le porte-drapeau du 12° de ligne avec l'étendard glorieux, 
l'aumônier et un groupe d'officiers. Sous les obus, le cortège traversa la 
Grand'Place et, par la route de Woumen, s'achemina vers le cimetière. 
Les Allemands l'avaient à peine aperçu qu'ils le mitraillèrent. Au 
cimetière, pendant que l'aumônier récitait les dernières prières, les 
assistants, groupés autour du drapeau furent obligés de se tenir à genoux 
ou de se coucher derrière les pierres tombales. Au moment où 
résonnaient les mots d'adieu : Requiescat in pace, un grand Christ, tout 
près, subitement oscilla et puis s'effondra, renversé par un obus 
allemand. Entre temps, les tranchées de la tête de pont étaient toujours 
soumises au terrible et implacable bombardement. Celui-ci atteignit son 
maximum d'intensité. Vers 14 heures un drame effrayant se déroula à 
l'hôtel de ville de Dixmude. Les officiers constituant les états-majors de la 
16° brigade mixte et du 2° chasseurs venaient à peine d'entrer à l'hôtel de 
ville pour y reprendre le service aux états-majors des 11° et 12° de ligne, 
qu'un obus de 21 centimètres éclata dans la salle des Pas-Perdus. Il y eut 


comme un tremblement de terre. Portes et fenêtres furent arrachées, 
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tables et chaises renversées et projetées contre les murs. Dans la salle 
voisine s'offrait un spectacle affreux. Une cinquantaine d'hommes 
l'occupaient au moment de l'explosion. Tués sur le coup ou horriblement 
blessés pour la plupart, ils gisaient sous un amas informe de débris et de 
plâtras du plafond écroulé. Du sang avait giclé partout ; des tronçons de 
corps humains avaient été projetés dans toutes les directions. A demi fou, 
incapable de supporter plus longtemps ce spectacle, un des assistants 
s'élança vers la porte, que paraissait garder, impassible, un fusilier marin. 
Ce factionnaire était immobile contre le mur, la tête un peu inclinée sur 
l'épaule, le buste légèrement fléchi prenant appui sur le fusil planté droit 
entre ses jambes. Comme celui qui fuit cet endroit d'épouvante heurta la 
crosse de l'arme, le corps du fusilier marin s'abîma sur le sol. Il était mort 
: l'explosion l'avait frappé debout. Pendant que le D’ Hendrickx, resté 
seul pour soulager la misère et les douleurs des blessés, se dévouait sans 
compter en ce lieu de mort, là-bas, en face des tranchées de la tête de 
pont, l'artillerie allemande allongeait son tir. C'était la troisième fois que 
l'attaque ennemie se déclenchait. Les jeunes soldats du XXIITI° corps se 
précipitèrent en masses épaisses, criant des « Hoch ! » retentissants. 
Soldats du 1° et du 2e chasseurs et fusiliers marins bondirent sur pied et 
tirèrent, tirèrent sans répit. L'attaque se brisa devant ce feu inattendu. 
Disloquées, les colonnes ennemies firent demi-tour et s'empressèrent de 
regagner les tranchées d'où l'assaut a été lancé. On profita de l'accalmie 
qui suivit pour évacuer les nombreux blessés sur Dixmude. Ces 
malheureux y arrivaient dans un réel brasier. Les bombes incendiaires 
avaient allumé partout des bûchers sinistres. Des rues entières étaient en 
feu. Bientôt, les flammes approchèrent le poste de secours où se 


trouvaient les blessés. Ceux-ci sont affolés par l'idée de périr d’une 
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manière horrible. Le colonel Meiïiser ordonna d'expédier à Dixmude 
toutes les voitures d'ambulance disponibles. En une longue file, les 
véhicules partirent, par la route de Kaaskerke, sous le bombardement, et 
traversèrent bientôt les rues en flammes. Lorsque les premières d'entre 
elles arrivèrent au poste de secours, c'était presque du délire. Partout des 
mains suppliantes se dressaient et des cris s'élèvaient : « Sauvez-moi ! 
prenez-moi ! » Médecins, infirmières, brancardiers, unirent leurs efforts 
décuplés par le danger. Finalement la dernière ambulance s'éloignait, 
lorsque déjà les flammes vennaient lécher les murs du poste de secours 
évacué. 


. NE 1 LL LL 4 1EVEI11 Lo L 4 
x ER astee/hoë À + 


À \ \ e- 

KW  Ÿ 

AS X 

eIñe 

resAerñe 

; / La 

sse , f 6 
i pi /acques- 
appelle 

} Woumen 

dd 


À 18 heures, lorsque l'incendie faisait rage, les Allemands attaquèrent de 
nouveau, particulièrement entre les routes d'Esen et deWoumen, contre 
le front tenu par le 3° bataillon du 2° chasseurs. Cette fois, les assaillants 


réussirent à progresser jusqu'à 75 mètres des tranchées. Heureusement 
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deux compagnies du 11° de ligne, expédiées comme renfort, arrivèrent au 
moment où une lutte corps à corps menaçait de donner aux Allemands 
certains éléments de tranchée. La contre-attaque des Belges bouscula 
l'assaillant et le força une fois de plus à la retraite. Le répit ne fut 
cependant pas de longue durée. L'offensive allemande reprit bientôt 
contre le cimetière de Dixmude, et, en même temps, se propagea vers le 
nord, contre les tranchées avoisinant la route de Keiem. Ici, la situation 
fut un instant très critique. Malgré le tir furieux des troupiers belges et 
des fusiliers marins, qui ramassaient les armes des morts et des blessés 
pour remplacer les fusils refusant de fonctionner davantage, une colonne 
d'Allemands, poussant des hurlements sauvages, était parvenue jusqu'au 
parapet de quelques tranchées. Il y eut une lutte sans merci à coups de 


crosse et de baïonnettes. 
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En un point, les Belges, écrasés par le nombre, fléchissaient, les 
assaillants se ruèrent aussitôt par la brèche ouverte. Ils n’allèrent pas 
loin. Une compagnie de fusiliers marins et deux compagnies du 11° 
arrivèrent au pas de course, expédiés par le colonel Sults, des chasseurs, 
qui avait remplacé à Dixmude le colonel Jacques comme directeur des 
opérations à l'est de l’Yser. Baïonnette au canon, le fusil bien serré dans 
leurs poings robustes, les marins français se précipitèrent dans la mêlée, 
criant : « Tenez bon, les Belges ! nous sommes là ! On va leur entrer dans le 
lard ! » La contre-attaque fut magnifique. Français et Belges bousculèrent 
l'ennemi et, avant 3 heures du matin, les tranchées abandonnées furent 
reprises. Dans les positions belges régnait en ce moment le plus tragique 
désordre. Mitrailleurs du 12° de ligne, fusiliers marins, chasseurs, 
s'entremêlaient, couverts de boue et de sang. Leur armement était 
hétéroclite, — tout ce qu'on avait pu saisir fut trouvé bon pour remplacer 
les armes mises hors d'usage et repousser les Allemands. Des monceaux 
de cadavres ennemis s'entassaient sur le terrain parcouru par les 
attaques. On en trouva même derrière les lignes belges, dans de petites 
tranchées qui avaient du être fébrilement amorcées, pendant la nuit, lors 
de la percée momentanée. Malgré la fusillade, qui reprenait par 
intervalles, des Belges sortirent de leurs abris pour aller ramasser les 
blessés ennemis, qui se tordaient de douleur et gémissaient en face des 
tranchées. « On ne peut tout de même pas les laisser crever comme des chiens 
», dit le chasseur Baudour. Pour son compte il ramena à l'arrière 49 
blessés allemands. Pendant que les Allemands avaient attaqué au nord, 
d'autres colonnes s'étaient ruées à l'assaut des positions au sud-est de 


Dixmude. Sept fois l'ennemi revint à l'attaque, sept fois il fut repoussé. 
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Au dernier assaut, quelques Allemands, dans le tumulte, réussirent à 
franchir les tranchées et poussèrent des cris de triomphe. Ne se rendant 
point compte, dans l'obscurité, du nombre de ceux qui les fusillaient par 
derrière, des soldats, se croyant cernés par des forces nombreuses, 
lâchèrent pied. Le commandant Dupuis se précipita au-devant des 
fuyards, revolver au poing et les ramena dans les tranchées. De ce côté 
aussi, lorsque le jour se leva, l'ennemi avait disparu, regagnant le point 


de départ de l'attaque. 


Pendant la journée du 21 et une bonne partie de la nuit du 21 au 22, 
l'armée belge avait résisté sur toutes ses positions. Dixmude était 


imprenable, Nieuport restait entre les mains de ses défenseurs. 


Voyant que ses efforts contre les deux arcs-boutants de la défense ne lui 
avaient valu que des échecs sanglants, l'ennemi, profitant de sa 
supériorité numérique, essaya de percer le front belge en son point le 


plus exposé, c'est-à-dire à la boucle de Tervaete. 


SECTEUR DE NIEUPORT 


Un peu partout des épisodes dignes d'être retenus témoignent de 
l'excellence de travail des artilleurs. A Groenendijk, derrière le chenal qui 
relie Nieuport à la mer, un groupe de trois batteries de la 3° division (61e, 
62°, 63°) tirant en rafales, clouèrent l'ennemi sur place et obligèrent 
l'artillerie allemande, postée près de Westende, à cesser son feu et à se 


déplacer. 


Du haut de leur ballon qui planaït vers Oostduinkerke, les observateurs 
anglais attachés aux navires opérant sur la côte signalèrent que le tir des 
batteries belges était merveilleux, que des caissons ennemis avaient fait 
explosion et qu'une immense colonne de fumée s'élevait à l'endroit 
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occupé par les batteries allemandes. A un autre endroit, devant 


Schoorbakke et Ramskapelle, le groupe d'artillerie de la 2° brigade mixte 


agit d'une façon tellement efficace qu'elle appella sur son emplacement 
l'attention particulière du commandant de la 5° division de réserve 


allemande. On intercepta, en effet, un ordre, signé par lui et qui disait : 


La 6e division de réserve doit réduire au silence, par un tir d'écharpe de 
ses batteries d'obusiers, l'artillerie ennemie au sud-est de Schoorbakke, 
et spécialement la batterie qui du coude de l'Yser au sud-est de 


Schoorbakke, empêche la progression de la 5° division de réserve. 


Appuyé par les merveilleux petits canons et profitant d'une accalmie dans 
le bombardement, le 6° de ligne, avec l'aide de deux bataillons de 
chasseurs à pied, parvint à regagner du terrain dans la direction de 
Lombardzijde. Plus au sud, devant Sint-Jooris et au pont de l'Union, le 7° 
de ligne résistait toujours héroïquement sur ses positions. Les tranchées 
qu'il occupait s'écroulaient, nombre d'officiers furent mis hors de 
combat, une compagnie fut décimée par les gros obus. Malgré cela, on 
tenait. Le moment était critique pourtant. L'ennemi avait pu s'avancer, 
muni de passerelles, jusqu'à 500 mèêtres à peine des défenseurs. L'ordre 
fut donné de résister à outrance, malgré les pertes terribles que le 
régiment venait de subir. Ces deux derniers jours, il y a eu 5 officiers et 


250 hommes hors de combat. 


Plus loin encore, vers Schoorbakke, la lutte faisait rage sur les positions 
tenues par la première division. La tête de pont détendue par le 3° de 
ligne subit deux violentes attaques. Les tranchées du 8° de ligne à Tervate 
furent aussi assaillies. Deux tentatives de passage furent faites en face de 


la ferme Dupré par des troupes partant de Schore et de Spermalie. 
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C’est vers la fin de la nuit du 21 au 22 que se produit le premier 
fait grave de la bataille. A la faveur de l’obscurité, l'ennemi 
s’est emparé d’un pont de circonstance jeté vers Tervate, et a 
passé sur la rive gauche. Des contre-attaques nombreuses 
exécutées dans l’après-midi par les 2° et 4° de ligne 
appartenant à la 1ère division, par le 8e de ligne, de la 4° 
division, appuyés par les grenadiers et les carabiniers ne 
parviennent pas à rejeter l'ennemi sur la rive droite ; 
cependant, un bataillon de grenadiers atteint la digue de 
l’'Yser, mais n'étant pas suffisamment soutenu, il doit se 
replier pendant la nuit suivante. Ces actions offensives sont 
très sanglantes et amènent une forte usure des troupes qui y 
prennent part. L’ennemi parvient à consolider ses positions à 
l’ouest de la rivière et à y déployer de l'infanterie, renforcée 


par de nombreuses mitraïlleuses. 


Cependant l'artillerie belge ne cesse de battre la boucle du 
fleuve en vue de rendre la position intenable pour l'ennemi et 
de l'empêcher de jeter des passerelles. Les tentatives de 
passage faites en d’autres points sont victorieusement 
repoussées. Une forte attaque sur la tête de pont de 
Schoorbakke est notamment rejetée dans la matinée, et de 
violents assauts ne parviennent pas à déloger le 4° de ligne qui 


occupe cette position. 


Aux deux extrémités du front, le bombardement se poursuit 
d’une façon continue. Devant Nieuport, on met à profit un 


repli des forces allemandes pour s’avancer vers Lombardsijde 
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et la ferme Bamburgh : le 1° régiment de chasseurs à pied et le 
9° de ligne chargés de cette opération la conduisent avec 
succès. À Dixmude, il est visible que les combats acharnés de la 


veille, qui se sont d’ailleurs renouvelés une parte de la nuit. 
TERVATE 


C’est vers la fin de la nuit du 21 au 22 que fut lancée l'attaque de ce côté. 
Depuis 48 heures, la boucle que forme l'Yser en cet endroit était 
bombardée avec une violence inouïe. Les batteries ennemies postées à 
l'est de Schoore, Leke, Keiem et Kasteelhoek prenaient les tranchées 
belges à la fois d'écharpe, d'enfilade et à revers. Dans la ville hollandaise 
de l'Écluse, à 45 kilomètres en arrière, les fenêtres tremblaient sous les 
vibrations et décharges de l'artillerie allemande. Sous le couvert de ce 
bombardement et à la faveur de l'obscurité, l'ennemi réussit à s'emparer 
d'une passerelle construite à l'est de Tervate et à s'infiltrer dans la boucle. 
Une colonne allemande se rua par le passage ouvert et prit pied sur la 
rive gauche de l'Yser. Ce fut le premier fait grave de la bataille : si 
l'ennemi parvenait à jeter des forces nombreuses au-delà du fleuve et à 
élargir la brèche ainsi pratiquée, toute la défense de la ligne d'eau était 
fatalement compromise. Aussi, les Belges, comprenant la gravité de la 
menace, allaient-ils tout mettre en œuvre pour arrêter le torrent des 


envahisseurs et, si possible, les rejeter au-delà du fleuve. 


Dès l'aube du 22, des contre-attaques vigoureuses se préparèrent. Dans 
l'après-midi, les troupes belges, dans un suprême effort, parvinrent à 
plusieurs reprises à acculer les Allemands à l'Yser, Un bataillon du 2° de 
ligne poussa jusqu'à la digue nord de la boucle, refoula les assaillants 


jusque Schoore, en même temps que le 4° de ligne repoussait une 
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violente attaque sur la tête de pont de Schoorbakke. A hauteur de 


Tervate, le 8° de ligne se maïintint sur ses positions au prix de fortes 


pertes. Pour lui faciliter la tâche, carabiniers et grenadiers contre- 


attaquèrent vigoureusement, sans parvenir à rejeter l'ennemi sur la rive 


droite de l'Yser. Toutefois, un bataillon de grenadiers arriva dans la 


boucle jusqu'à 300 mètres des digues. Là, décimé par le feu des 


mitrailleuses, il ne put avancer. Faute de soutien, il dut se replier à la 


nuit. 


Soudain, au centre de nos lignes, retentit un bref commandement. Un 
bataillon de grenadiers reçoit l'ordre de contre-attaquer à outrance et 
de ne s'arrêter qu'au bord du fleuve. À la tête de ce bataillon s'élance un 
officier de haute stature, vêtu d'un grand mackintosch noir, et agitant, 
comme signe de ralliement, son képi au haut d'un bâton. C'est le major 
Henri d'Oultremont, le même qui, à Werchter, debout aussi au milieu de 
la plaine nue, droit comme, la hampe d'un drapeau, ralliait pendant des 
heures, sous la mitraille, ses grenadiers épars. Il jette un adieu à son 
colonel, et le bataillon, enlevé par son grand geste, suit son chef sans 
hésiter. Les prairies sont balayées par les obus, barrées de tirailleurs 
prussiens, l'air coupé, à hauteur des poitrines, par l'éventail des 
mitrailleuses. En avant ! Il n'y a plus d'obstacles, il n'y a plus de dangers, 
iln'y a plus de fatigues ; il n'y a plus qu'une charge obstinée et sublime, 
qui s'enfonce là-bas, au-delà des ruisseaux, des chemins, des arbustes, 
des tranchées, sur le terrain perdu ; une charge qui bondira, 
enthousiaste, mais volontaire et grave dans son, emportement, à douze 
cents mètres, à la digue de l'Yser où le major, soudain frappé, tombera 


mort parmi ses derniers soldats. 
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A la chute du jour les Allemands attaquèrent avec des contingents frais. 
Les Belges, épuisés par les efforts désespérés de la journée, furent 
refoulés à 600 mètres en arrière. Tervaete resta aux mains de l'ennemi et 
des fragments des 6° et 44° divisions allemandes passèrent sur la rive 
gauche et s'y retranchèrent rapidement. Ce fut le seul succès que 
l'ennemi remporta. Sur les autres points du front, ses attaques furent 


infructueuses et, du côté de la mer, il fut même obligé de céder en partie. 


La mort du major d'Oultremont d’après le rapport de son commandant 


de division (Baix) “ : 


Dans la nuit du 21 au 22 octobre, les Allemands ayant réussi à passer 


l’Yser, près du pont de Tervaete, et à pénétrer dans la boucle du fleuve, 


13 Le Vingtième Siècle, 25 octobre 1926. 
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vers la borne 10, je chargeai le colonel Servais, commandant de la 4° 


brigade mixte, de les refouler. 


Il disposait à cet effet des troupes de réserve de sa brigade de de deux 


bataillons du 1° grenadiers (2° et 3°). 


Le 2° bataillon du 1° grenadiers, placé sous les ordres du major comte 
d'Oultremont, se trouvait en réserve vers 15 heures, près du pont 
Schilderbrug, sur la route de Pervyse - Schoore. Le colonel donna à 
15h20, au 2° bataillon du 1° grenadiers, l'ordre de déborder à droite 
l'objectif assigné à la contre-attaque générale, c'est-à-dire, les fermes 
situées immédiatement à l’ouest de la borne 10 de l'Yser et de se relier 
la gauche à la 4° DA dont le mouvement en avant devait être déclenché 


à 16 heures. 


Le terrain de la contrattaque est coupé de multiples fossés pleins d'eau 
et franchissables par l'infanterie aux seuls endroits où existent des 
passerelles ; de plus le bombardement est extrêmement intense et 
violent. Cela n'arrête pas la marche du 2° bataillon du 1° grenadiers 
dirigée avec adresse et fermeté par le major comte d'Oultremont. Vers 
17h15 toutes les troupes d'attaque stimulées par les sonneries répétées 
«ensemble en avant » se lancèrent à l'assaut. Malheureusement leur 
admirable élan vint se briser contre «un mur de mitrailleuses » 


garnissant les fermes attaquées et la digue du cours d'eau. 


Mais à l'aile constituée par le 2° bataillon du 1° grenadiers l'assaut fu 
repris cependant, malgré le manque de liaisons entre les unités 
résultant des obstacles et de l'obscurité. Sous un feu meurtrier de fusils 


et de mitrailleuses le bataillon d'Oultremont parvint à la digue de l'Yser 
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près de la borne 10 où il demeura jusque vers 19h30. Le major 
d'Oultremont qui s'était porté à l'assaut à la tête de son bataillon, fut 


tué près de la digue en faisant le coup de feu avec ses vaillants soldats. 


J'estime que c'est en grande partie à cause de la bravoure dont a fait 
preuve le major comte d'Oultremont et du dévouement magnifique des 
officiers que le 2° bataillon du 1° grenadiers a pu exécuter la reprise de 
l'assaut. Les hommes se sont montrés braves à l'exemple des chefs, et les 


pertes furent très nombreuses. 


Comme il est difficile, en pareil cas, de connaître pour les récompenser, 
ceux qui se sont particulièrement distingués par leur abnégation, leur 
bravoure et leur énergie, je demande que le major comte d'Oultremont 


et son bataillon soient portés à l'ordre du jour de l'Armée. » 


LOMBARDSIJDE 


En effet, à l'aube du 22, les patrouilles du 6° de ligne avaient constaté que 
Lombardsijde n'était tenu que faiblement par l'ennemi. Des compagnies, 
envoyées en reconnaissance, confirmèrent ces renseignements. La 
reprise du village fut aussitôt ordonnée. Un groupement d'attaque se 
constitua sous les ordres du colonel Jacquet. Le 1* chasseurs à pied 
s'avança entre la mer et Lombardzijde, le 9° de ligne sur Lombardzijde et 
la ferme Groote-Bamburgh. L'artillerie belge établie à Groenendijk 
soutint l'assaut par un tir rapide et très efficace. Sous le couvert de ce feu, 
les colonnes d'attaque avancèrent rapidement et parvinrent jusqu'aux 
lisières de Lombardsijde. Là, la progression fut arrêtée par les 


mitrailleuses allemandes et une contre-attaque dut être repoussée par le 
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troisième bataillon du 9°. Les Belges se contentèrent de se terrer aux 
approches du village, espérant continuer le mouvement à l'aube du 
lendemain. La ferme Groote-Bamburgh fut attaquée en vain : elle resta 


aux mains de l'ennemi. 


SINT-JOORIS — PONT DE L'UNION 


Dans les positions situées plus au sud, devant Sint-Joris et le pont de 
l'Union, les Belges résistèrent héroïquement à tous les assauts. À 4 
heures du matin, le 22 octobre, l'artillerie belge démolit les ruines de 
maisons situées à 500 mètres des positions et où des mitrailleuses 
allemandes s'étaient établies, prenant d'enfilade les tranchées du 7° de 
ligne. Le tir des Belges fut si efficace qu'on vit des fragments de corps 
humains projetés en l'air par l'explosion des obus. En ce point, le 
bombardement ennemi avait recommencé, toujours avec la même 
violence, aux premières heures du jour. À 9 heures, l'infanterie 
allemande prépara une nouvelle attaque. Une section de la 27° batterie 
belge, se portant derrière la digue même de l'Yser, tira à 700 mètres sur 
l'ennemi. Les 25° et 26° batteries la supportèrent vaillamment et 
parvinrent à arrêter net tous les préparatifs d'assaut des Allemands. Les 
hommes du 7° de ligne, malgré la pluie d'obus et de shrapnells qui 
s'abattait sur leurs positions, ne bronchèrent pas. Depuis trois nuits et 
quatre jours ils étaient là, sanglants et boueux, l'uniforme en loques, la 
figure noire de fumée, le fusil leur brûlant les mains, Lorsque la nuit 
tomba, l'ordre arriva, pour la quatrième fois, de tenir coûte que coûte. 
Plus que jamais, on dût faire appel à l'esprit de sacrifice des hommes, la 
situation grave dans la boucle de Tervaete exigeant impérieusement que 


les tranchées devant Sint-Joris et au pont de l'Union fussent tenues sans 
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fléchir. L'héroïsme du 7° de ligne ne resta point sans récompense. En 
même temps qu'ils recevaient l'ordre de tenir, les hommes apprirent que 
le Roi avait décidé de conférer au drapeau du régiment la Croix de l'ordre 
de Léopold. Ce fut un moment d'émotion, de joie et de fierté indicible. 
Des tranchées, que l'obscurité commençait à envahir, s'éleva une clameur 


qui résonnait comme un défi à l'ennemi : « Vive le Roi ! Vive la Belgique ! » 


DIXMUDE 


Enfin, du côté de Dixmude, l'ennemi, visiblement épuisé, n'avait plus 
renouvelé ses attaques en masse. À 8 heures du matin, la situation était 
rassurante. Cependant, malgré le bombardement qui continuait sans 
relâche, les défenseurs de Dixmude travaillaient fébrilement à remettre 
les tranchées en état. Les Allemands étaient retranchés à quelques 
centaines de mètres seulement et l'activité qu'ils manifestaient faisait 
prévoir de nouvelles attaques. A la vue de l'ennemi, des détachements 
belges allèrent recueillir le butin abandonné en face de leurs tranchées, 
après les assauts sanglants de la veille. Le sergent Gilman, accompagné 
de quelques chasseurs et d'une patrouille de fusiliers marins, ramena 
deux mitrailleuses allemandes. Le Dr Van der Ghinst, en allant relever 
des blessés ennemis, avait découvert ces engins, cachés derrière une 
meule de paille. Plus de 250 fusils furent ramassés en ce seul endroit, 


sans compter les casques, les sacs et les cartouchières encore bondées. 


Comme la faim se faisait cruellement sentir, des soldats se mirent en 
quête de subsistance dans les maisons les plus proches éventrées par les 
obus. D'autres, partis dans la direction de Dixmude, furent assez heureux 
pour découvrir dans des maisons abandonnées des provisions et des 


bouteilles de vin. 
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Les heures passèrent sans que l'ennemi tentât une nouvelle attaque. Au 


début de l'après-midi, on communiqua aux soldats un ordre de l'amiral 


Ronarc'h. Cet ordre disait qu'une action importante était engagée près de 


la forêt de Houthulst entre les troupes britanniques et trois corps 


d'armée allemands, et ajoutaïit : 


Pour aider cette action et en assurer le succès, il est nécessaire que la 
ligne de l'Yser reste intacte, et particulièrement la tête de pont de 
Dixmude. Il est donc indispensable de tenir dans les tranchées avec la 
dernière énergie, malgré les efforts désespérés et multipliés de 


l'ennemi... 


L'amiral comptait que les troupes belges et les fusiliers marins 
tiendraient coûte que coûte dans leurs tranchées et les reprendraient à 


tout prix si une surprise les obligeait momentanément à reculer. Pour 
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éviter autant que possible les surprises nocturnes dont les Allemands 
étaient coutumiers, il fut décidé, à la soirée tombante, de mettre le feu 
aux nombreuses meules de paille qui s'élevaient encore au milieu des 
champs. Il s'en trouvait ainsi à 500 mètres des lignes belges. Malgré le 
danger de l'opération, des volontaires se présentèrent en grand nombre. 
Plusieurs ne revinrent point, mais l'une après l'autre, les meules furent 
incendiées, se transformant en torches gigantesques aux flammes 


tordues par le vent. 


A ce moment, le spectacle était beau et sinistre à la fois. Devant les lignes 
belges, les meules de foin éclairaient le champ de la lutte et coloraient de 
reflets rouges et fantastiques les monceaux de cadavres ennemis. 
Derrière les tranchées, au loin, Dixmude brûlait aussi : dans le ciel 
montaient des flammes énormes à la lueur desquelles se détachaïient, 
comme des moignons noirs, les restes de l'hôtel de ville et de l'église. 
Jusque-là, tout était resté calme. Le bombardement même s'était apaisé. 
Soudain, il pouvait être 19 heures, le capitaine Smets, du 2° chasseurs, vit 
s'agiter des lanternes devant sa tranchée. Des voix appellèrent : « Belges, 
ne tirez pas, ayez pitié des soldats que nous venons ramasser ! » Comme 
toutefois rien ne bougeaïit et que les lanternes étaient immobiles, à 
quelques mètres à peine, le capitaine Smets soupçonna une ruse déloyale. 
Bien lui en prit, car soudain une mitrailleuse ennemie se découvrit et tira. 
Des salves de section lancées par les chasseurs la réduisirent vite au 
silence et l'ennemi disparût. Vers 11 heures, il revint attaquant au nord et 
au sud-est des positions. La tentative d'assaut fut enrayée par le feu 
meurtrier des hommes du 11° de ligne, du 2° chasseurs et des fusiliers 
marins. L'ennemi n'avait assailli qu'avec mollesse, il regagne vite ses 


tranchées. Ainsi se termina la journée du 22 octobre. 
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RELATIONS FRANCO-BELGES 


Le général (français) d'Urbal était venu faire part du plan arrêté par 
Foch: le lendemain, 23 octobre, une offensive générale serait 
déclenchée de Nieuport à Ypres. (...) Le G.Q.G. français comptait que 5 
divisions belges participeraient au mouvement des Alliés et 
franchiraient l'Yser. Cette prétention méconnaissait totalement l'état 
dans lequel se trouvait l'armée belge et l'importances des forces 
ennemies introduites dans la boucle de Tervaete. Le colonel Wielemans 
le fit remarquer au visiteur. Nieuport était solide ; le secteur bien 
défendu par le chenal et l'inondation. Pourquoi y porter la 42° division 
alors que le point névralgique était entre Tervaete et Schoorbakke où 


son emploi serait des plus utiles ? 


d'Urbal ne l'entendait pas de cette oreille-là. Haut de près de deux 
mètres, ayant commandé une brigade de dragons, il ne connaissait que 
les vertus de la charge (...). Le Roi qui essayait en vain de le persuader, 
s'entendit répondre que la valeur des troupes allemandes était surfaite. 
d'Urbal refit le discours qu'avait fait Foch; il se heurta à un mur de 
glace. Le commandant en chef, excédé, finit par observer que s'il 
suffisait d'attaquer pour vaincre, on pouvait s'étonner que les Alliés ne 


soient pas déjà sur le Rhin. On se sépara froidement. 


C’est en ce jour que le général français d’Urbal vint vanter les vertus de 


l'offensive en présence du roi. Celui-ci lui répondit qu’il s’étonnait que 


dès lors, les Alliés ne fussent pas déjà sur le Rhin... ‘ 


14 Carlo Brone, Série sur la bataille de l’Yser, Le Soir, mars 1964. 
15 Général Galet, S.M. le roi Albert commandant en chef devant l'invasion allemande, 1931. 
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Le 23, un renfort français (la 42° division) entre en ligne. Mais 
il se porte à Nieuport pour prononcer une offensive dans ce 
secteur. 

Le centre du front, vers la boucle de Tervaete où l’ennemi 
concentre tous ses efforts, demeure sans secours et la situation 
y devient bientôt critique. Pendant la nuit, la tête de pont de 
Schoorbakke a dû être abandonnée, le bataillon qui la tenait 
ayant été pris d’enfilade ; on a fait sauter le pont au moment où 
des troupes allemandes se portaient vers le pont de passage. Le 
haut commandement prescrit de tenir à tout prix la corde de la 
boucle en s’accrochant au terrain. Dans toute l'étendue de la 
boucle, les troupes appuyées par toutes les réserves belges 
disponibles, résistent au feu de l'artillerie et des mitraiïlleuses ; 
lorsqu'elles cèdent, les chefs les reportent en avant. 

Le soir, les positions de repli organisées suivant la corde de la 
boucle sont toujours occupées, mais on signale que « les 
troupes sont usées, affectées dans leur moral et peuvent être 
prises de panique au moindre incident. » Les effectifs sont 
considérablement réduits : le 1er régiment de carabiniers, par 
exemple, ne compte plus que 6 officiers et 325 hommes. 

A Dixmude, le commandant de la brigade signale aussi que ses 
troupes sont très fatiguées. Devant Sint-Jooris, le 7° de ligne 
qui occupe les tranchées en cet endroït particulièrement 
attaqué depuis le début de la bataille, est relevé par le 14° de 
ligne. A la fin de la journée, le haut commandement, jugeant 


que la situation est grave en face de la boucle, adresse au 
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commandement français une demande expresse 
d'intervention au centre du front : « Une action énergique du 
plus grand nombre possible de troupes de la 42° division 
(engagée du côté de Nieuport) peut, encore rétablir la 
situation. » Dans la nuit, le commandant des troupes 
françaises en Belgique décide de donner, en partie, suite à 
cette demande : une brigade de la 42° division agira dans la 


boucle ; l’action commencera le 24 à l’aube. 


TERVATE 


A l'aube du 23 octobre, la situation était grave. La tête de pont de 
Schoorbakke avait été rendue intenable dans la nuit, ayant été prise à 
revers par le feu des mitrailleuses allemandes. Le bataillon du 4° de ligne 
qui s'y trouvait avait été ramené sur la rive gauche et le pont sur l'Yser 


détruit. 


Si des renforts n'arrivaient, l'armée belge, absolument épuisée, allait 
succomber. On lui avait demandé de tenir pendant 48 heures et voici le 
huitième jour, depuis que fut tiré le premier coup de canon, et le sixième, 
depuis que la bataille faisait rage, qu'elle résistait seule, avec l'appui des 
fusiliers marins de l'amiral Ronarc'h. Dans la boucle de Tervate, l'ennemi 
s'infiltrait de plus en plus, se retranchant vigoureusement sur la rive 
gauche du fleuve et organisant ses positions avec l'appui de multiples 
mitrailleuses. Des troupes de plus en plus importantes se glissaient par 


les passages conquis et la poussée allemande devint de plus en plus forte. 
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Dans ces conditions, le haut commandement belge ordonna de tenir à 
tout prix la corde de la boucle et de s'accrocher au terrain. Les positions 
belges s'appuyaient d'une part à Stuivekenskerke, d'autre part au hameau 
de Schoorbakke. Sur cette ligne s'échelonnaïient, du nord au sud, le 4° de 
ligne, le 2° de ligne, les grenadiers, les carabiniers et le 8° de ligne. Grâce 
à des efforts surhumains, ils résistèrent à la poussée formidable des 
Allemands, dans des tranchées de fortune, sur un terrain désespérément 
plat et sans couverts. Toutes les réserves belges disponibles les 
appuyèrent, de même que l'artillerie. Établies près du carrefour du 
chemin de Dixmude et de celui de Boitshoucke, derrière le chemin de fer, 
les batteries belges manœuvrèrent avec une énergie farouche. Aïnsi le 
groupe de la 3° division, venu des environs de Nieuport où, comme nous 
l'avons dit, il avait brillamment participé à la défense, apporta 
maintenant son concours au centre. À peine ses batteries furent-elles 
installées, que les Allemands repérèrent leur position. Obus et shrapnells 


s'abattirent autour des pièces avec prodigalité. 
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La situation devient intenable. Pour ne pas alarmer l'infanterie et 
abaisser son moral, les trois batteries (60°, 61°, 62° se déplacèrent, non en 
arrière, mais en avant et se rapprochèrent de 400 mètres de l'ennemi. Un 
ballon captif et des avions repérèrent immédiatement la nouvelle 
position. Sous le déluge de projectiles qui s'abataït, le groupe tint bon 
jusqu'au moment où les perles devinrent trop élevées. Se retirant alors 
pièce par pièce, avec un sang-froid parfait, les hommes se mirent à l'abri 
jusqu'à ce que le soir tombât. Alors, les canons furent roulés à bras vers 
l'arrière, sans qu'une seule pièce restât en souffrance. Un autre groupe 
d'artillerie soutenant le centre, le groupe divisionnaire du commandant 
Tilkens, paya chèrement l'héroïsme de ses hommes. Le personnel entier 
de l'obusier de 10 cm, 5 fut blessé ou tué, 85 chevaux furent mis hors de 
service. Lorsque le groupe dut quitter les abords de Schoorbakke, il se 
retira au pas, dans un ordre parfait, pour montrer à l'infanterie qu'elle 
pouvait toujours compter sur lui. Cependant, les troupes tenant la corde 
de la boucle de Tervate étaient épuisées : elles comptaient 120 heures de 
bombardement et trois journées de combat sans répit. Malgré ces 
circonstances, du moment qu'elles cédaient en un point quelconque de la 
ligne, les officiers les entraînaient inexorablement sur les positions un 
instant abandonnées. C'est que, si les Allemands perçaient en ce point, 
d'une seule ruée ils atteindraient le chemin de fer Dixmude-Nieuport, 
dernier rempart de la défense. Cette ligne ferrée prise, c'était la 


catastrophe inévitable, le chemin de la cote ouvert à l'invasion. 


Pendant cette terrible journée apparut enfin le premier renfort français, 
des éléments de la 42° division Grossetti. Toutefois, ces renforts ne furent 


d'aucun secours aux troupes qui se cramponnaient derrière la boucle de 
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l'Yser. Seules 4 pièces d'artillerie lourde française, des 120, entrèrent en 


action vers Booiïtshoeke, aux côtés des vaillantes batteries belges. 


Le ler groupe du 4° RAL, équipé de canons de 120 long, met sa 1ère 
batterie à la disposition de la 42e DI au Sud-Ouest de Nieuport ; vers 15 
heures, deux batteries prennent position à 1000 m. et 1800 m. au Sud- 
Est d'Avecapelle et la 22e à Boitshoucke. Ces trois dernières batteries 
sont mises à la disposition de la 1ère DA belge. Le feu est ouvert à 15h45 
avec comme objectifs le fond de la boucle de l'Yser, les passerelles et 
ponts de bateaux établis par l'ennemi sur la boucle au Nord de Tervaete 


et sur le village de Schoore. 


La 22° batterie détache une section au Pelikan pour contrebattre une 
batterie signalée au Nord de Saint-Pierre-Capelle, près de la ferme 


Blauwhof. (JMO 1°’ groupe du 4° RAL) 


LOMBARDSIJDE 


Le 151° régiment et un bataillon de chasseurs français furent dirigés, non 
sur la ligne Schoorbakke-Stuivekenskerke, mais vers Nieuport, dont les 
défenseurs étaient à bout de souffle. On se rappelle que, la veille, le 1* 
chasseurs et le 9° de ligne avaient avancé dans la direction de 
Lombardsijde et avaient réussi à progresser jusqu'aux lisières même du 
village. Le matin du 23, les Allemands attaquèrent vivement ces troupes. 
Ils furent refoulés et durent laisser entre les mains des Belges plusieurs 
prisonniers et deux mitrailleuses. Le combat reprit bientôt, avec grand 
acharnement. Pendant que Nieuport était arrosé d'obus et que les 


maisons de la malheureuse ville s'écroulaient l'une après l'autre, les 
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Allemands jettaient constamment des troupes fraîches dans la mêlée, 


obligeant les Belges à céder petit à petit. 


Mais voilà les renforts français qui arrivaient. On les vit traverser 
lentement, sous les obus, Nieuport en flammes et les ponts sur l'Yser. 
Bientôt, ils se lancèrent dans sa mêlée, dégagèrent les Belges et les 
rellevèrent enfin sur la ligne Lombardsijde-Groote Bamburgh. Au soir, 
cette position fut entièrement occupée par les Français, qui firent même 


quelques progrès du côté de Westende. 


Banks ro ÿ£ 


Il'est difficile de circuler sur les ponts qui sont bombardés par l'artillerie 


ennemie. Lombardzyde est atteint vers 11h mais le 162° ne peut pas 
dépasser la localité car il est arrêté par les tranchées allemandes. La 


progression des troupes est appuyée par le feu des monitors 
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britanniques et des torpilleurs français l'Aventurier, l'Intrépide, le 
Francis Garnier et le Capitaine Mehl (canons de 100 mm) qui tirent sur 


Lombardsijde et des positions d'artillerie lourde allemande. 


Les troupes belges sont relevées. La 84° Brigade est en position devant 
Westende. Le 61° RAC à Nieuport bains appuie l'attaque sur 
Lombardsijde. A minuit, malgré les difficultés, une pièce d'artillerie est 


acheminée vers Lombardsijde. (JMO 42° DI) 


Des renforts d'artillerie arrivent ; 4 batteries de 120 long à destination 


de Furnes et 2 batteries de 120 long et 1 de 155 CTR pour Dixmude. 


Les Belges, harassés, purent ici se retirer à l'arrière en même temps que 
l'arrivée de l'artillerie française permît aux canons belges d'aller soutenir 
la défense du centre, derrière la ligne Schoorbakke-Stuivekenskerke. 


Dans la région de Nieuport, la situation était donc meilleure. 


PONT DE L'UNION 


Plus au sud, à Saint-Georges et au pont de l'Union, les défenseurs étaient 
soumis à des assauts terribles. En vain, à l'aube du 23, une pièce 
d'artillerie hissée sur la digue a démoli les ruines occupées au-delà de 
l'Yser par des mitrailleuses ennemies. Le bombardement allemand était 
si violent que force fut d'abriter les mitrailleuses qui commandaient le 
pont de l'Union. D'une rive à l'autre de l'Yser, la fusillade faisait rage. Sur 
la digue opposée, l'ennemi était parvenu à installer des mitrailleuses qui 
démolissaient le parapet des tranchées belges. Les hommes du 7° de ligne 
furent obligés de réfectionner celles-ci pendant que les meilleurs tireurs 


répondaient au feu ennemi. Soudain des obus énormes, venus on ne sait 
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d'où, vinrent s'abattre en coup de tonnerre sur les tranchées, éboulant 
des blocs entiers de la digue, déchiquetant les soldats qui se trouvaient 
dans leur rayon d'explosion. Cette fois, c'en était trop. Les hommes 
étaient terrorisés : la panique allait s'emparer d'eux. Le major Houart fit 
appeler d'urgence un officier d'artillerie pour tenter de découvrir d'où 
venaient ces projectiles meurtriers. Le lieutenant Gambrelin accourut, 
mais à peine se trouva-t-il dans la tranchée qu'une de ces bombes le fit 
rouler, sanglant, par terre. Un instant après, le major Houart s'abatit, lui 
aussi, mortellement blessé. A ce moment, une nouvelle attaque ennemie 
se dessina. Des rassemblements d'Allemands furent signalés un peu 
partout, un équipage de ponts se dirigeait vers Schoorbakke, des 
batteries allemandes vinrent s'installer derrière Mannekensvere. Les 
quelques officiers survivants tâchaient de soutenir le courage de leurs 
hommes, mais la situation générale était si atroce qu'on craignaïitde ne 
pouvoir résister à l'assaut qui paraissait s'annoncer. Le chef de corps se 
dirigea lui-même vers les tranchées et, s'adressant personnellement aux 


hommes, leur demanda de pousser jusqu'au bout le sacrifice. 


Heureusement, il pet leur annoncer qu'ils seraient bientôt relevés. En 
effet, à 22 heures, s'amenèrent le 14° de ligne et un bataillon de 
chasseurs. À minuit la relève était terminée. Les héros du 7° de ligne 
défilèrent près des batteries de la 7° brigade qui, inlassables, continuaient 
à protéger le pont de l'Union. Ils se dirigèrent vers La Panne, loqueteux, 


boueux, sanglants, mais remplis de fierté. 


Sur la Grand'Place de Furnes, le Roi attachera bientôt lui-même au 
drapeau du régiment la Croix de l'ordre de Léopold. Le 7° de ligne avait 
résisté victorieusement sept jours et sept nuits : 18 officiers et 600 


soldats étaient tombés sur les bords de l'Yser. 
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Le drapeau du 7° de ligne salue le roi, à Furnes, le 3 novembre 1914 


En somme, sur toutes les positions le long de l'Yser, l'armée avait encore 
bien tenu ; au centre, toutefois, derrière la boucle de Tervate, la situation 
était des plus graves. Les positions de repli organisées suivant la corde de 
la boucle étaient toujours occupées, mais il ne fallait pas se faire 
d'illusions concernant le lendemain. On signalait que « les troupes sont 
usées, affectées dans leur moral et peuvent être prises de panique au 
moindre incident ». Les effectifs avaient fondu d'une façon inquiétante : 
le 1” régiment de carabiniers, par exemple, ne comptait plus que 6 


officiers et 325 hommes. 


Devant la gravité de la situation, le haut commandement belge n'hésita 
point. Il adressa au commandement français une demande expresse 


d'intervention au centre du front. Il signala qu’ 
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une action énergique du plus grand nombre possible de troupes de la 
42° division, engagée du côté de Nieuport, peut encore rétablir la 


situation. 


Dans la nuit, le commandant des troupes françaises en Belgique décida 


de donner, partiellement, suite à cette demande. Une brigade de la 42° 


division allait renforcer les Belges au centre de leur ligne dès l'aube du 24 


octobre. 


À 18h15, le 1° Bureau de l'Armée belge signale : « Par suite de l'état 
d'épuisement des troupes et du manque de réserves, il est à craindre 
qu'une attaque, exécutée cette nuit ou demain matin, n'augmente la 
trouée et n'enfonce complètement le centre belge. Si cette éventualité se 
produit, une retraite est à envisager. » Le commandement belge 
demande l'intervention de la 42° DI pour tenter d’endiguer l'avance 
allemande dans la boucle de Tervaete. À 22h30, le général d'Urbal 
prescrit au général Grossetti de porter immédiatement le gros de sa 
Division dans la région de Pervijse tout en maintenant une brigade dans 
la région de Lombardzyde. Il devra contre-attaquer au lever du jour 
pour rejeter l'ennemi sur la rive droite du fleuve. Trois groupes 


d'artillerie lourde sont mis à sa disposition. (LAFGG) 


DIXMUDE 


Enfin, pendant cette même journée du 23, les Allemands se montrèrent 


peu actifs en face de Dixmude, du moins en ce qui concernait les attaques 


d'infanterie. Car le bombardement continuait toujours, avec une égale 


violence. Des cadavres inhumés la veille étaient déterrés par la violence 


des explosions et venaient retomber parmi les survivants, semant 
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l'épouvante. Le major Lefèvre fit demander qu'on vint relever ses 
hommes. Il se rendit en personne aux tranchées pour relever le courage 
de ses chasseurs. Sur la route de Dixmude à Eessen, un éclat d’obus 
latteignit. Comme on le relevait, il n'eut qu'une pensée : « Pourvu qu'ils 


tiennent ! » 


Ils tinrent, en effet, encore toute la journée du 23. Lorsque à la tombée de 
l'obscurité, le bombardement faiblit, les lignards du 12e vinrent relever 


les chasseurs. Ceux-ci avaient eu 60 heures de tranchées. 


RELATIONS FRANCO -— BELGES 


Difficiles relations franco-belges. Ou comment des généraux français 
dont les armées venaient de frôler la débâcle (bataille de la Marne) 


manquaient d'humilité face à une armée qui n’était pas leur alliée. 


La 42° DI “ française arrivait enfin sur le front belge, à Nieuport, où elle 
devait lancer une offensive au-delà de l’Yser, vers Lombardsijde, où 
tenaient encore les Belges, vers Sint-Jooris et à l'embouchure du fleuve. 
Les troupes belges furent relevées par cette division. La circulation sur 
les ponts était rendue difficile par le bombardement continu de l'artillerie 
ennemie. Lombardsijde fut atteint vers 11h mais le 162° RI ne put pas 
dépasser la localité car il fut arrêté par les tranchées allemandes. La 
progression des troupes françaises fut appuyée par le feu des monitors 
britanniques et des torpilleurs français l’Aventurier, l’Intrépide, le 
Francis Garnier et le Capitaine Mehl (canons de 100 mm) qui tiraient sur 


Lombardzijde et les positions d'artillerie lourde allemande. 


16 Cette division comprenait à ce moment deux brigades : la 83e avec les 94e Ri, 8e, 16e, et 19e BCP ; et la 84e 
brigade : 151e et 162e RI. Cette division possédait trois groupes de canons de 75 du 61e RAC. Source LAFGG, 
tome X. 
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A ce moment, la situation devenait plus que critique dans la boucle de 
Tervate. Au soir, les Belges en tenaient la corde mais les chefs sur place 


signalaient que 


Les troupes sont usées, affectées dans leur moral et peuvent être prises 


de panique au moindre incident. 


Pendant la nuit, la tête de pont de Schoorbakke avait été évacuée et les 
fantassins belges avaient fait sauter le pont sous les pieds de leurs 


poursuivants. 
G. Q. G. belge à Furnes, le 23 octobre 1914, arrêté à 2 h. 15. 


Aux commandants des D. À. et D. C., à la brigade française des fusiliers 


marins. 


L Aujourd'hui, 23 octobre, la 42° division d'infanterie française prendra 
l'offensive, à la gauche de notre armée. Dans le cas où la 42° D. I. 
pousserait son offensive par Nieuport, les troupes de la 2° D. À, 
occupant Lombartzyde et la ferme Bamburgh, protégeraient son 


débouché. 


Il. Les fusiliers marins et les 2 groupes d'artillerie de la 3° D. À. laissés à 
leur disposition, ainsi que les fractions de la 5° D. À. opérant vers 
Dixmude (la 17° brigade mixte exceptée), le tout sous les ordres du 
commandant de la 5° D. À, se tiendront prêts à prendre l'offensive au 
1er ordre dans la direction de Eessen et Vladsloo. Dans cette hypothèse, 
la brigade B. de la 3° D. À. restera en repli, dans la tête de pont de 
Dixmude. Les autres troupes conserveront provisoirement les missions 


données antérieurement, jusqu'au moment où la situation en aval du 
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pont de Tervaete sera éclaircie. Le G. Q. G. reste à Furnes. Au nom du Roi 


: Le sous-chef d'état-major de l'armée, WIELEMANS. 


À 8h15, le lieutenant-colonel français Brécard, attaché à l'état-major belge 


télégraphia à l'état-major du général Foch ‘: 


Le lieut.-col Brécard a adressé au général d'Urbal la demande de l'E.-M. 
belge de porter une partie au moins de la 42° division vers la boucle du 
canal, pour arrêter les progrès des Allemands. Le général d'Urbal a 
répondu qu'il ne pouvait que se conformer aux ordres qu'il avait 
reçus, qu'il maintenait donc son ordre d'offensive, pour toute la 
42° par Nieuport. Ce matin, les progrès des Allemands continuent ; l'E.- 


M. belge déclare qu'il n'a plus rien à leur opposer. 


CE TÉLÉGRAMME REÇUT CETTE FIN DE NON-RECEVOIR DE 
L'AUTORITÉ SUPÉRIEURE : 


Le général Foch ne peut changer les directives données au général 
d'Urbal. Celui-ci ainsi que le général Grossetti se conformeront aux 
instructions qu'ils ont reçues, en les adaptant aux circonstances. Il est 
d'ailleurs certain que les progrès des Allemands vont se trouver 
arrêtés par l'offensive des troupes françaises, à condition que les 
troupes belges en liaison avec elles maintiennent leurs positions 


par tous les moyens. 


17 Le récit des relations franco-belges est illustré par les notes des états-majors belges et français édités dans 
Les Armées françaises dans la Grande Guerre, Ministère de la guerre, 1922 — 1934, 

Tome ler, 4e volume — annexes, 3e volume ; 

Tome ler, 4e volume — annexes, 4e volume. 

18 Commandant du Groupe d’Armées du Nord. 
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Autrement dit, les troupes belges seront responsables de l’échec de 
l'offensive française. Mieux encore, à 9h25, le colonel Brécard reçut ce 


message téléphoné, de la part du général d’Urbal : 


D'après son ordre d'opérations, l'armée belge attaque peu ou point ; il 
est nécessaire qu'elle attaque, quand ce ne serait que pour se donner de 
l'air. Hier, j'ai attaqué sur mon front et grâce à cela, non seulement j'ai 
maintenu intacte la position sur l'Yser, maïs j'ai même gagné du terrain. 
Il en sera de même pour l'armée belge si elle attaque, tandis que si elle 
reste passive derrière l'Yser, elle finira par être percée sur un point ou 


sur l'autre. 
A 18h15, le 1°” Bureau de l’Armée belge signalaït : 


Par suite de l'état d'épuisement des troupes et du manque de réserves, il 
est à craindre qu'une attaque, exécutée cette nuit ou demain matin, 
n'augmente la trouée et n'enfonce complètement le centre belge. Si 


cette éventualité se produit, une retraite est à envisager. 


Le commandement belge demandait l'intervention de la 42° DI pour 
tenter d’endiguer l’avance allemande dans la boucle de Tervate. À 22h30, 
le général d’'Urbal ‘ prescrivait au général Grossetti de porter 
immédiatement le gros de sa Division dans la région de Pervijse tout en 
maintenant une brigade dans la région de Lombardsijde, et de contre- 
attaquer au lever du jour pour rejeter l'ennemi sur la rive droite du 


fleuve. Trois groupes d'artillerie lourde étaient mis à sa disposition. 


Vers 20 heures, le chef d'état-major belge, le général Wielemans, écrivait 


dans une note au DAB : 


19 Commandant du DAB Détachement d’Armée de Belgique. 
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La 42° division française a exécuté une offensive à l'est de Nieuport, 
continuant ainsi l'effort fourni la nuit dernière par la 2° D. À, qui avait 
réoccupé Lombartzyde. Les troupes françaises n'ont guère dépassé, 


de ce côté, les positions occupées par nous à l'aube. 


Pourtant, dans son message de 9h25 (voir plus haut), le général d’Urbal 
prétendait qu'il allait « tout casser » et accusait, à mots couverts, l’armée 


belge de mollesse … 
À 22h30, le général Wielemans donna cet ordre à l'artillerie belge : 


Demain à l'aube se produira, sur les points menacés de notre front, une 
intervention française. On espère que toutes les troupes interviendront 
pour assurer cette intervention. On demande aux troupes de se 
retrancher et à l'artillerie de tirer toute la nuit. L'artillerie à l'aube 
allongera le tir, pour éviter d'atteindre les forces françaises. Dès l'aube, 


battre l'Yser, puis allonger le tir. 


Le même général belge écrivait encore à l’attaché militaire français à 
l'état-major du roi : Il exprima d’abord la dureté des combats, puis, il 
réclama une intervention française sur la boucle de Tervate où la 
situation belge était critique, plutôt qu’un nouvel assaut inutile vers 
Lombardsijde où les Français ne furent pas capables de faire mieux que 


les fantassins belges : 


Une action énergique du plus grand nombre possible de troupes de la 
42° division, dans le secteur qui a cédé (celui de la boucle de Tervate), 
peut rétablir la situation et transformer en succès ce qui demain 


pourrait, dans le cas contraire, être une déroute. 
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Aujourd'hui, la 42° n'occupe que Lombardsijde et une ligne à 700 m. à 
l'ouest de la ferme de Bamburgh, toujours tenue par les Allemands. Le 
dégagement, demain, de notre front par l'offensive française 


paraît donc très aléatoire. 


Il faut encore noter cette plainte du sous-chef d'état-major belge à 
l'officier français attaché à son état-major, quant à l'atteinte portée par 
des officiers français sur l’honneur des troupes belges qui auraient fui 
devant une poignée d’ennemis. L’officier français la transmit à ses 


supérieurs : 


D'après renseignement certain, le détachement du 3° corps réserve, qui 
a franchi canal au début après-midi ne comprendrait qu'un 
bataillon et 4 mitrailleuses. Le grand quartier général serait désireux 
de connaître la source de renseignement, qui semble mettre en 
suspicion la capacité de résistance et le courage des troupes belges, 
ayant défendu le secteur dont il est question. Le grand quartier général 
belge fait d'ailleurs remarquer que le renseignement est en complète 
contradiction avec ceux fournis par les troupes au feu, qui signalaient, 
dès 13 h. 20, la présence d'un régiment d'infanterie et de 12 
mitrailleuses sur la rive gauche de l'Yser. Il est à remarquer d'ailleurs 
que l'infiltration des Allemands sur la rive gauche de l'Yser s'est faite 
avant l'aube et il semblerait extraordinaire, dans ces circonstances, que, 
dans l'après-midi, un seul bataillon et 4 mitrailleuses aient forcé le 


passage du canal. 


La tendance française à dénigrer les efforts de nos soldats et à refuser 
d'accorder une aide directe, le roi adressa une note au haut 


commandement français : 
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L'armée de campagne belge, après sa sortie d'Anvers, s’est repliée, en 
bon ordre, dans la région de Furnes où elle comptait se refaire. Son 


effectif comptait 50.000 fusils environ. 


À la demande du commandant des forces françaises elle est rentrée 
immédiatement en opérations et, sans désemparer, elle a occupé la 
ligne de l'Yser sur un front de 30 kilomètres, couvrant ainsi la place de 
Dunkerque et les débarquements de troupes dans la région Hazebrouck 


— Cassel. 


D'après las communications reçues, il était demandé à l'armée belge de 
tenir sur la ligne de l'Yser pendant quelques jours ; le terme assigné 


était le 20 octobre. 


Ainsi qu'il résulte de nos renseignements, nous avons en face de nous des 
troupes nombreuses, évaluées à quatre ou cinq divisions avec du 
matériel d'artillerie lourde, troupes animées d'un esprit offensif très 


développé. 


Depuis six jours l'armée livre de durs combats ; elle est soumise sans 
interruption à un bombardement de jour violent et les troupes ne 
jouissent d'aucun repos ni de jour ni de nuit, attendu que l'étendue du 
front et les attaques continuelles, surtout dans les derniers jours, 


empêchent la relève régulière des troupes de tranchées. 


Le délai du 20 a été dépassé. Les troupes ont tenu leurs positions sans 
aucun fléchissement et ce n'est que dans la journée du 22 que 
l'adversaire est parvenu à prendre pied sur la rive gauche de l'Yser, vers 


Tervaete. 
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En se basant sur la déclaration que la mission de l’armée était de tenir 
l’Yser pendant un délai déterminé, toutes les réserves ont été engagées 
jusqu'au dernier bataillon et il ne restait de disponible, le 22, pour une 


contre-attaque, que quelques bataillons très fatigués. 


Cette contre-attaque n'a pas réussi à rejeter l'adversaire dans l'Yser, et 
actuellement, le dernier effort consiste à tenir, de façon précaire, la 


corde de la boucle de l'Yser... 


Dans ces conditions une offensive générale immédiate n'est plus 
réalisable, d'autant plus que les unités sont mélangées, et il est de toute 
urgence que l'armée belge recoive un appui immédiat, si l'on entend se 


maintenir sur l'Yser. 


L'attitude de mes troupes et leur action ont été brillantes ; aussi JE 
PROTESTE ÉNERGIQUEMENT contre des renseignements inexacts 
qui tendent à signaler comme insignifiantes les forces ennemies 


que combat notre armée. 


Cette pratique est constante depuis le début de la campagne et, 
hier encore, on est venu apporter à mon quartier général un 
renseignement d'après lequel un seul bataillon allemand aurait 
passé l'Yser dans la boucle de Tervaete et aurait résisté à tous nos 


efforts. 


ELLE TENDRAIT À DÉSHONORER MON ARMÉE en la montrant 
comme cédant à des forces inférieures et comme ne parvenant pas 


à refouler des forces dérisoires. 


JE PROTESTE VIVEMENT CONTRE CES AFFIRMATIONS FAUSSES. 
Mon armée résista actuellement à des forces supérieures : depuis 
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le 4 août elle ne cesse de combattre sans trêve ni merci. Depuis une 
semaine, elle déploie des prodigues de vaillance et verse 


généreusement son sang pour la cause commune. 
Albert Es 


L'envoi de cette protestation fut réservé sur la nouvelle apportée par le 
lieutenant-colonel Brécard, que le général d’Urbal cédait à notre 
insistance, et que le général Grossetti, laissant sur place la brigade qui 
occupait Lombardzijde, se portera pendant la nuit, avec la brigade non 
engagée et toute l'artillerie disponible dans la région de Pervijse, pour 


attaquer le lendemain au point du jour de concert avec les troupes belges. 


21 


= Æ = 
a 
. - Le 


* LA GRANDE GUERRE 1914 — Batterie d'artillerie Belge en action, réglant son ti par téléphone A.R. 
4 a 16 - 17- 14, 


20 Général Galet, op.cit. 
21 Général Galet, op.cit. 
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En même temps que, le 24, on s’efforce de remettre de 
l’ordre dans les unités où le grand nombre des attaques a 
amené des mélanges, on prescrit au centre de tenir à 
outrance pour donner le temps à l’intervention française 
de produire ses effets. Mais l’ennemi déploie une activité 
extraordinaire dans cette région : les troupes belges 
doivent se replier et défendre la ligne du Berverdijk. Une 
contre-attaque française ne parvient pas à rejeter 


l'ennemi. 


Devant Saint-Georges, le 14° de ligne soumis à un 
bombardement d’une extrême violence est tourné sur sa 
droite, doit se replier derrière le Noord Vaart après avoir 


repoussé de nombreuses attaques. 


A l'extrémité Sud, l'ennemi tente un effort suprême sur 
Dixmude. Dans la nuit, il a mené des attaques furieuses 
contre les défenseurs de la ville : 15 assauts ont été livrés 
et tous ont été repoussés par les troupes belges et les 
fusiliers marins français. Dans la journée les attaques se 
renouvellent : les tranchées au Sud de la tête de pont sont 
abandonnées, mais bientôt les troupes sont reportées 
dans leurs positions et l’offensive de l'ennemi est brisée. 
Seulement, là aussi, dit un rapport, les troupes sont 
exténuées et il ne reste plus un homme disponible ; par 
suite de cette circonstance, la relève ne peut être 


organisée : un bataillon belge a 72 heures de tranchées, 
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deux autres, 43. Devant tous ces faits, le haut 
commandement belge insiste auprès du haut 
commandement français sur la situation au centre de la 
ligne ; on décide que de nouveaux renforts français seront 
fournis le lendemain ; presque toute la 42° division sera 


reportée de l’aïle gauche au centre pour le soutenir. 


La situation pendant la nuit : 
Durant la nuit, les Allemands établirent un pont de bateaux sur l'Yser. 
Le jour naissant révéla de longues files feldgrau s'écoulant sur la rive 
gauche. Des lance-mines de 170, dix batteries d'obusiers et de mortiers 
lourds, 150 pièces de campagne couvraient l'avance de l'infanterie. 


Dixmude reçut des projectiles de 420. 


w 


En arrière du front belge, la nuit se passa à réunir des débris des 
compagnies pour en faire des réserves. 

Le 24 octobre, le haut commandement belge essaya de remettre un peu 
d'ordre dans les unités, qui avaient été mélangées et confondues pendant 
les nombreuses attaques et contre-attaques des jours précédents. Cette 
opération n'était pas facile, car on devait s'abstenir de toucher aux 
troupes qui, sur la corde de la boucle de Tervate, s'efforçaient de contenir 


la poussée de l'ennemi. 


L’OFFENSIVE ALLEMANDE SUR LE CENTRE DU 
FRONT 


22 Carlo Brone, op.cit. 
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Entre Schoorbakke et Stuivekenskerke, il fallait tenir coûte que coûte si 
l'on voulait donner à la brigade française, détachée de la 42° division, le 
temps d'intervenir utilement au centre. 

Malgré l’héroïsme des soldats défendant cette ligne et qui s’accrochaïient 
avec l'énergie du désespoir à ce terrain entièrement à découvert, la 
situation devient bientôt critique. Les Allemands, décidés à enfoncer le 
centre belge, redoublèrent d'activité. Ils jetèrent sur l'Yser, dans la boucle 
de Tervate, trois ponts et trois passerelles. Par ces passages arrivaient 
sans cesse de nouveaux bataillons, qui se déployaient dans la boucle sur 
un front s'étendant de 1.000 mètres environ au sud de Schoorbakke 
jusqu'en avant de Tervate. En face, les positions belges longeaient le 
Kleine Beverdijk, derrière lequel étaient retranchés les 3° et 2° de ligne, 
appuyés à leur droite par les grenadiers. Les 8° et 13° de ligne 
prolongeaient ensuite le front, par Stuivekenskerke, et atteignaient l'Yser, 


dont les digues étaient tenues par le 10° de ligne. 
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Sous la pression formidable de l'ennemi sortant en masses compactes de 
la boucle de Tervate et élargissant son action vers le nord et le sud, 
Stuivekenskerke est bientôt abandonné par ses défenseurs. De même, à 
l'ouest de Schoorbakke, la première division fut obligée de céder. Cette 
avance de l'ennemi dans les deux directions menaçait gravement le reste 
du front. Le progrès des Allemands au nord-ouest de Schoorbakke allait 
exposer la droite du 14° de ligne, tenant le pont de l’Union et les digues de 
l'Yser au sud de ce passage, tandis que la manœuvre s'étendant vers le 
sud au-delà de Stuivekenskerke mettrait bientôt en péril la défense de 
Dixmude. Cependant, au centre, deux bataillons du 9° de ligne et deux du 
1* chasseurs à pied parvinrent à enrayer le flot allemand à l'est de 
Pervijse, devant le chemin de fer. La brigade française de la 42° division 
était entre- temps arrivée et marcha vers Stuivekenskerke. A la droite des 
Français, un bataillon de grenadiers, un bataillon de carabiniers et le 10° 
de ligne s'accrochaient au chemin pavé qui relie Stuivekenskerke à Oud- 
Stuivekenskerke. Ils arrêtèrent la marche des Allemands qui avaient 
réussi à passer le fleuve en cet endroit et qui, constamment renforcés, 
avaient gagné rapidement du terrain. En ce moment donc, la ligne de 
l'Yser était forcée depuis le nord de Schoorbakke jusque Oud- 
Stuivekenskerke, soit de la borne 6 jusqu'à la borne 15 environ. Sur ce 
front étendu, les Allemands poussaient à la fois droit devant eux, dans la 
direction du chemin de fer Nieuport-Dixmude, et leurs deux flancs se 
retournaient au nord et au sud, menaçant d'envelopper les défenseurs du 
pont de l'Union et ceux de Dixmude. Un succès grave de conséquences 
couronna bientôt leurs efforts au nord. Après avoir franchi l'Yser à 
Schoorbakke, ils continuèrent à progresser vers le nord-ouest, gagnant 


peu à peu du terrain vers Sint-Jooris. 
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En même temps, d'autres troupes redoublèrent d'efforts pour forcer le 
passage au pont de l'Union. Ici, l'artillerie belge — le groupe du major 
Van Bever — exécuta le tir le plus violent qu'elle ait encore fourni. Elle 
n'avait plus à redouter les grosses pièces allemandes : l'artillerie 
française, qui était arrivée, s'en chargeaïit. 


Gus à 


LC 


Dans la seule journée du 24, les trois batteries du major Van Bever ne 
consommèrent pas moins de 2.500 à 3.000 projectiles. Leur tir précis 
empêcha toute avance vers le pont dans la matinée. Toutefois, vers 16 
heures, l'arrivée des Allemands venus de Schoorbakke, le long de la rive 
gauche de l'Yser, menaça de prendre à revers les hommes du 14° de ligne. 
Ils durent évacuer leurs tranchées, livrer le pont de l'Union, si 
obstinément défendu depuis 7 jours, à l'ennemi. Celui-ci passa le fleuve 
en masse. Sint-Jooris, attaqué par l'est et le sud-est, devint intenable. 


Bientôt les Allemands l'envahirent. En un instant, les pièces des 28°, 29° 
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et 44° batteries furent roulées, à bras, en avant, hors de leurs abris. Se 
découvrant audacieusement, elles changèrent de front, et, à courte 
distance, exécutèrent un tir rapide à obus explosifs sur le village où 
l'ennemi venait d'entrer, et sur les abords du pont de l'Union, où des 
masses de troupes s'entassaient pour passer. Vingt-cinq minutes durant, 
les artilleurs belges tirèrent sans discontinuer. Cette intervention ne resta 
pas sans effet. L'ennemi fut cloué sur place ; c'est en vain qu'il tenta de 
déboucher de Sint-Jooris où morts et blessés s'entassaient parmi les 
ruines. Le 14° de ligne put se replier en ordre sur le Noord-Vaart, protégé 
par une contre-attaque de deux bataillons du 5° de ligne. L'Yser était 
donc emporté par l'ennemi de Sint-Jooris à Oud-Stuivekenskerke ; les 
Belges étaient repoussés sur la faible ligne d'eau constituée par le Noord- 


Vaart et le Beverdijk. 
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Entre- temps, à Dixmude, le colonel Meiser devint de plus en plus inquiet 
pour sa gauche : les troupes ennemies arrivant de Stuivekenskerke 
allaient-elles forcer les défenseurs de Dixmude à abandonner la tête de 
pont, comme le 14° de ligne avait dû laisser le pont de l'Union et Sint- 
Jooris aux mains des assaillants ? La tête de pont était occupée par 4 
compagnies de fusiliers marins et 4 bataillons belges (11° et 12° de ligne). 
Les tranchées de la rive gauche étaient entre les mains des fusiliers 
marins. Dans la région Oostkerke-Kaaskerke se trouvaient deux 
bataillons du 11° de ligne, deux bataillons du 2° chasseurs, ainsi que deux 


bataillons du 1° de ligne, en réserve. 


L'aube du 24 s'était levée à peine que la situation vers le nord se révèla 
comme extrêmement critique. Face à Oud-Stuivekenskerke, nous l'avons 
dit, le 10° de ligne avait dû abandonner les digues de l’Yser et se replier 
sur le chemin Stuivekenskerke-Oud-Stuivekenskerke. Ce repli découvrit 
la gauche des fusiliers marins, qui occupaient la digue depuis les environs 
de la borne 16. Leurs tranchées furent prises d'enfilade par l'ennemi. Ils 
durent se replier à leur tour. De toutes parts des fuyards, des blessés 
affluaient par paquets vers le chemin de fer, dans un état de lassitude et 
d'affolement qui risquait de semer la panique. Les gendarmes de la 
brigade Meiser essayaient en vain d'arrêter dans leur course les hommes 
débandés. Déjà l'artillerie allemande bombardait Oostkerke et 
Kaaskerke, il était évident que l'ennemi allait pousser jusqu'à la route 
Dixmude-Nieuport et jusqu'au chemin de fer, coupant les défenseurs de 
Dixmude du reste de l'armée. Il fallut à l'amiral Ronarc’h et au colonel 
Meiser toute l'énergie dont ils étaient capables pour faire face à cette 


angoissante situation. L'amiral envoya vers la borne 16 ** de l'Yser une 


23 Qui correspond à l’actuel Boyau de la Mort. 
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partie des fusiliers marins qu'il tenait en réserve, avec mission de 
reprendre le terrain perdu et d'établir une position défensive face au 
nord. De son côté, le colonel Meiser envoya dans la direction d'Oud- 
Stuivekenskerke toutes les réserves qu'il avait sous la maïn : un bataillon 
du 11° de ligne, deux du 2° chasseurs et deux du 1° de ligne. Avec l'appui 
de quelques batteries, tout ce monde se portera dans la direction 
générale d'Oud-Stuivekenskerke, dont la grosse tour carrée de l'église 
s'érigeait là-bas comme un point de ralliement. Les chasseurs, en 
particulier, pousseraient d'Oud-Stuivekenskerke vers les fermes Den 
Torren et Vandewoude, qui, sur la rive gauche de l'Yser, à l'ouest de la 
borne 14, servaient de point d'appui aux attaques allemandes. Le 
bataillon du 11° de ligne fut le premier à se mettre en mouvement. Sous la 
conduite du commandant Decamps, il s'élança avec une belle ardeur, se 
déploya aux lisières du village, où les Allemands venaient de prendre 


pied, et s'y retrancha. 


FeP Von de Woude gr 
Pen loren Â hé 


Cudstuyvekensherke 


Cabaret 


À S 


24 octobre 
Bientôt les chasseurs partirent à leur tour, soutenus à droite par le 
bataillon du 1° de ligne et des fusiliers marins. Les explosions des obus 
envoyés par la grosse artillerie allemande, postée à l'ouest de Beerst, 
formaient devant les troupes d'attaque un barrage de feu. Celles-ci 
avancèrent cependant. Chaque unité progressait comme elle pouvait, de 
sa propre initiative. Profitant du moindre abri offert par ce terrain 
désespérément plat, les soldats bondissaient par petits groupes, ou 
rampaient dans la boue ou s'accroupissaient dans les fossés humides. Les 
rangs, décimés par l'artillerie ennemie, fondaient de plus en plus. L'on 
progressait quand même. Vers 11 heures, les chasseurs atteignirent la 
lisière occidentale de Oud-Stuivekenskerke. Les Allemands occupaient 
toujours les maisons du village et leurs fusils et mitrailleuses 
continuaient à semer la mort. Mais partout les Belges et les Français 
avançaient, lignards, chasseurs, fusiliers marins. Le 10° de ligne, à la 
gauche, qui avait perdu le village au début de la matinée, se ressaisit, et 
contre-attaqua à son tour. Sous cet effort convergent, les Allemands tout 
à coup cédèrent et se retirèrent : Oud-Stuivekenskerke était repris. Le 
succès avait coûté cher. En moins de deux heures, les chasseurs avaient 
perdu 300 hommes et 13 officiers. Le commandant Dupuis était tombé à 
la tête de son bataillon. Privées pour la plupart de leurs chefs, leurs 
cadres et leurs effectifs, terriblement réduits déjà, toutes ces unités 
avaient besoin d'être reprises en mains pour continuer leur mission. A ce 
moment critique, les Allemands concentrèrent sur le village qu'ils avaient 
abandonné le feu de leurs grosses pièces. La tour massive de l'église 
s'effrita sous le choc des projectiles lourds et ne fut bientôt plus qu'une 
mince aiguille. Néanmoins, c'est à ce moment que les officiers survivants 


rallièrent les chasseurs et les portèrent à l'attaque de la ferme 


127 


24 octobre 
Vandewoude et de la ferme Den Torren, à l'est desquelles une nouvelle 
passerelle venait d'être jetée sur l'Yser par l'ennemi. Les fusiliers marins 
et les hommes du 1° de ligne appuyèrent ce mouvement. Pas à pas, les 
colonnes progressèrent à travers le terrain fangeux, coupé 
d'innombrables ruisseaux et parvinrent à quelque 600 mètres des deux 
fermes. Là, leur élan fut brisé net. Fauchés par les mitrailleuses, des 
rangs entiers s’abattirent ; chasseurs, lignards et  fusiliers 
tourbillonnaient dans cette zone de mort. Mais le sacrifice ne fut pas 
inutile ; les Allemands, de leur côté, n'avançaient plus, et la menace au 
nord de Dixmude était écartée. Un barrage était maintenant établi contre 
la poussée de l'ennemi vers le sud. Il s'étendait de la borne 5 du chemin 
de fer Nieuport-Dixmude, passait par Oud-Stuivekenskerke et en face des 
fermes DenTorren et Vandewoude et rejoignait la borne 15 de l'Yser. Une 
seconde ligne de résistance, un peu en arrière, s'était établie, en passant 
par la ferme Roode Poort et les maisons dites de Burg, jusqu'à la borne 16 
du fleuve. A partir de celle-ci se déroulaient, le long de l'Yser, vers 
Dixmude, les tranchées des fusiliers marins. Le reste de l'armée était 
parvenu à garder ses positions en arrière du Beverdijk et du Noord-Vaart, 


jusque Nieuport. 


Pendant que la vaillance des chasseurs, lignards et fusiliers marins 
conjurait ainsi, au prix de lourdes pertes, la menace d'encerclement de 
Dixmude sur la rive gauche de l'Yser, la tête de pont sur la rive droite 
avait été elle-même soumise à une rude épreuve. Depuis les premières 
heures du jour, les batteries allemandes, procédant méthodiquement, 
avaient choisi chacune une portion des tranchées qu'elles bombardaient 
à coups successifs, de droite à gauche, de gauche à droite, lançant ensuite 


une salve de leurs six pièces sur la longueur du front à démolir. Ce 
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bombardement inexorable avait bouleversé les tranchées, démoralisé les 
hommes. Lorsque, vers 10 heures, une attaque se déclencha contre les 
tranchées sud-est, les défenseurs fléchirent, abandonnèrent les positions. 
Aussitôt le colonel Jacques vint en personne ordonner de reprendre les 
retranchements presque démolis. Les débris du bataillon Collyns — les 
braves du combat de Visé — s'élancèrent, appuyés par 300 à 400 fusiliers 
marins et arrachèrent à l'ennemi les positions qu'il avait un instant 


conquises. 


Vers 14 heures, le colonel Meiïser, cédant aux instances des médecins, 
malade jusqu'à ne plus pouvoir se tenir debout, quitta Dixmude. Le 


colonel Jacques le remplacera. 


Toute l'après-midi, le bombardement continua avec la plus grande 
violence : Kaaskerke, Oostkerke, les batteries belges furent arrosées 
d'obus. Parmi les artilleurs, les pertes furent très sérieuses. À 16 heures, 
des mouvements nombreux de troupes allemandes furent signalés ; vers 
Vladslo, Eessen, Woumen, des forces considérables se concentraient. Nul 
doute : l'ennemi attaquera la nuit. Heureusement, Belges et Français 
seront en mesure de bien le recevoir : d'abondantes provisions de 
cartouches étaient arrivées, de même que du pétrole pour graisser les 
rouages surmenés des mitrailleuses. Lentement, le soir du 24 octobre 
tomba. Dans l'obscurité, chacun se préparait à repousser l'assaut, qu'on 
devinait devoir être formidable. Partout, l'horizon rougeoyait du reflet 
des incendies ; Dixmude achevait de se consumer ; le petit bourg de 
Kaaskerke flambait, la tour de son église embrasée se dressant encore au- 
dessus des pauvres maisons branlantes ; Pervijse, Stuivekenskerke, Oud- 
Stuivekenskerke brûlaient comme des torches. L'Yser charriait des 


torrents de fumée noire, vomie par le pétrole enflammé que les tanks 
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établis à la borne 16 déversaient dans le fleuve. Mais, du côté des 
Allemands, la situation était loin d'être brillante, comme l'atteste le 
carnet de campagne d'un officier du 202° régiment de réserve, qui fut tué 


le 27 devant Oud-Stuivekenskerke. Nous y lisons : 


24 octobre 19 14. — Le combat continue. Nous cherchons à passer de 
l'autre côté de l'Yser. À 5 h. 45, départ, travaux du génie à préparer et 
pontons. Nous marchons alors vile par la contrée qui s'étend devant 
nous, à travers les fossés, et sous le feu intense de l'ennemi. Une balle me 
frappe dans le dos, sous le col, maïs je ne suis pas blessé. Nous prenons 
position près de la ferme Vandewoude, où nous nous abritons contre 
l'effroyable feu d'artillerie de l'ennemi. Terrible situation. En nous 
dissimulant, nous arrivons dans la 5° tranchée. Là se trouve de 
l'artillerie et se développe la fusillade. Nous ne connaissons rien de la 
situation générale. Je ne sais pas du tout où l'ennemi se trouve, ni quelle 
est sa force, et il n'y a pas moyen d'obtenir des renseignements. — Dans 
les autres lignes on l'ait également de lourdes pertes qui ne sont pas du 
tout en rapport avec le résultat que nous obtenons. — L'artillerie 
ennemie est trop forte et trop bien abritée, et comme elle n'est pas 
réduite par notre artillerie plus faible, une progression de l'infanterie 
est sans effet, et ne provoque que de lourdes et inutiles pertes. Le 
secours aux blessés laisse également beaucoup à désirer. A Dixmude, 
plus de 40 blessés sont restés sur le terrain sans aucun soin. Les 
compagnies sanitaires sont inutilement retenues derrière l'Yser. Il est 
également impossible de recevoir d'une façon régulière les 
approvisionnements en eau et en vivres. Depuis plusieurs jours, nous 


n'avons plus goûté de repas chaud. Le pain et le reste sont à peine 
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suffisants. Les rations de réserve sont épuisées. L'eau est mauvaise, 
toute verte, mais on la boit quand même, car il n'y a rien d'autre à 
trouver. L'homme est réduit à l'état de bête. Personnellement, je n'ai 
plus rien à manger, car j'ai tout laissé dans ma selle sur le cheval. On n'a 
en effet pas ordonné ce que nous aurions à faire de ce côté-ci de l'Yser, 
on ne nous a pas dit que nos chevaux devaient rester sur la rive droite. 
C'est pourquoi nous ne nous sommes pas pourvus. Je vis de ce que les 
gens veulent bien me donner en camarades, et le partage est maigre, 
faute de biens ! Il ne faut pas penser à changer de vêtements ou de linge. 
Je me trouve dans une situation incroyable. De toutes parts, les fermes 
et les villages brûlent : quel triste spectacle que celui de cette 


magnifique région en ruines parsemée de blessés et de morts. 


La nuit du 24 au 25 octobre fut atroce pour les défenseurs de Dixmude. A 
peine l'obscurité eut-elle envahi la campagne qu'une attaque se déclencha 
contre le secteur nord de la position. Elle fut repoussée. Presque 
simultanément, le secteur sud fut assailli avec une violence particulière. 
Ici aussi les Allemands n'eurent pas de succès. À chaque tentative de 
l'ennemi les batteries belges, par un tir de barrage systématique, 
dresseaint un rideau de feu devant l'adversaire, et leur activité 
merveilleuse excita l'enthousiasme des fantassins. Maïs les Allemands 
paraissaient animés de l'obstination du désespoir. Il semblait bien qu'ils 
avaient concentré des troupes fraîches devant Dixmude et que l'ordre 
avait été donné d'emporter la tête de pont à tout prix. Leur ténacité était 
étonnante. Chaque fois ils arrivaient par vagues successives, ivres de sang 
et poussant des hurlements sauvages, maïs chaque fois, lignards belges et 


fusiliers marins les rejetaitent en désordre. Trébuchant sur les cadavres, 
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piétinant les blessés, animés d'une sorte de frénésie mystique qui donnait 
à leur face une expression effrayante, ils revenaient à la charge. Certains 
d'entre eux atteignirent parfois le parapet des tranchées. Alors les 
défenseurs les assommaient à coups de crosse ou les embrochaient à la 
baïonnette, et l'on voyait les corps s'abattre lourdement. Dans les 
secteurs nord et est, les assaillants revinrent ainsi par onze fois ; dans 
celui du sud, quinze attaques successives sfurent lancées. Mais Belges et 
Français, tous en ligne sans une seule réserve disponible, tinrent ferme et 
ne cédèrent pas un pouce de terrain. Finalement les Allemands, ayant 
subi des pertes sanglantes, à bout de souffle, refluèrent et allèrent se tapir 
dans leurs lignes, à quelques centaines de mètres des positions franco- 


belges. Dixmude demeurait toujours inviolée. 

RELATIONS FRANCO-BELGES 
À 1h06, le chef de la mission française auprès du GQG belge télégraphiait 
au général Foch : 


Estimant situation sérieuse, en ai référé généraux Foch et d'Urbal. 
Décision vient d'être prise : faire prononcer au jour, contre-attaque sur 


boucle Yser, par général Grossetti. 


La moitié de la 42° DI, la 83° brigade, partie de Pervijse vers midi dans la 
direction de Stuivekenskerke, atteignit l’Yser à l'Est de ce village mais ne 


réussit pas à repousser l'ennemi. 


La 83° brigade de la 42° division a prononcé son attaque de Pervijse sur 


Klosterhoek 


rendait compte le général d’Urbal en fin de journée. 
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À 90H35, le 8° BCP, un bataillon du 94° RI et un bataillon de Carabiniers 
belges attaquèrent sans succès vers Kloosterhoeck (Pervijse). Les mêmes 
recommencèrent l’attaque à 17h10 avec comme résultats : église et 
moulin mis en état de défense, bois de la ferme Vicogne ; toutes les 
troupes faisaient face à l’Est sauf les Carabiniers belges orientés vers le 
Nord” Bien retranchés et disposant d'une redoutable artillerie, les 
Allemands firent pleuvoir une grêle de shrapnells sur nos soldats, dont la 
marche fut d'abord hésitante. « Ouvrez vos parapluies ! » clama Grossetti. 
Rassérénés par ce mot, ses soldats enlevèrent leurs sacs et s'en couvrirent 
la tête. L'audace goguenarde de leur chef avait trouvé mieux pour 
stimuler leur élan. Plein de mépris pour les volées de mitraille qui 
balayaïient la route, Grossetti s'y installa, fit apporter deux chaises ; et, 
pendant une demi-heure, il dicta là ses ordres et reçut les officiers 


envoyés aux renseignements. ?5 
Le service de santé français manquait de moyens de transport : 


Le transport des blessés sur l'arrière nous serait impossible à assurer 
sans le concours des sections sanitaires autos belges. Les postes de 
secours régimentaires sont installés à Nieuport pour la 84° Brigade et à 
Pervijse pour la 83°. Le transport des blessés des PS aux ambulances se 
fait presque uniquement par des voitures auto prêtées par les sections 
belges. 242 blessés ont été relevés et évacués sur Dunkerque. (JMO 


Service de Santé 42° DI) 
Les soldats français paniquaient aussi... 


Dès le matin du 24, nos pelotons spéciaux et nos cyclistes ont quitté la 
tête de pont (de Dixmude) pour garder la bifurcation des routes de 


24 JMO 8e BCP. 
25 Site internet Chtimiste. 
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Stuyvekenskerke et de Pervyse. Les deux chefs (le colonel Meiser et 
l'amiral Ronarc'h) ne tardent pas à s'apercevoir que cette protection ne 
suffira guère. Ils apprennent à la fois que Stuivekenskerke vient d'être 
abandonné par les nôtres, que la 1ère division d'armée a marqué un 
léger recul au Sud de Schoorbakke, enfin, chose plus grave, danger plus 
proche, que l'ennemi force le passage du fleuve à la borne 14 en face 
d'Oudstuyvekenskerke. Ce qu'ils voient ne tarde pas à confirmer la 
fatale nouvelle. De la gare de Caeskerke où se tient l'amiral, du moulin 
où le colonel a son poste de combat, ils assistent au spectacle de soldats 
affolés qui, jetant leurs sacs et leurs armes, refluent en grand nombre 
vers Oostkerke et Rousdamme. Les gendarmes, lancés au galop à leur 
rencontre, ne parviennent ni à les ramener au feu, ni à les arrêter. La 
panique gagne bientôt, à la borne 16, les fusiliers marins, qui protègent 
immédiatement Dixmude, dont les tranchées sont battues d'enfilade et 
qui, lâchant pied, fuient aussi en désordre vers le chemin de fer. Des 
fermes van de Woude et Den Toren débouchent les fantassins allemands 


en rangs pressés. 


A Dixmude, l'ennemi tenta un suprême effort : depuis la nuit il livra 15 


assauts qui furent tous repoussés par les troupes belges et les fusiliers 


marins. Mais les troupes étaient exténuées et les effectifs fondaient 


comme neige au soleil. Le commandement belge insista encore auprès du 


DAB afin de recevoir une aide française massive. 


Le sous-chef d'état-major belge écrivit à l'officier français qui lui était 


attaché : 


Les troupes belges ont dû se replier sur une position en arrière. (.…) les 


troupes luttant depuis 7 jours, sans pouvoir être relevées régulièrement, 
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sont à bout de forces. Si la contre-attaque française ne réussit pas, le G. 
Q. G. ne peut certifier résister à une poussée allemande. Cette situation 
a, au surplus, été signalée dans ma note du 23 octobre courant, à 18 h. 
15, et dans divers entretiens antérieurs avec les autorités françaises. 
Dans les conditions actuelles, le G. Q. G. belge estime que toute idée 
d'offensive, partant du front belge, doit être abandonnée pour le 
moment et que les forces lancées par la 42° division en avant de 
Nieuport devraient être employées à maintenir le centre qui menace 
d'être enfoncé. Si le centre cédaït, ce serait inévitablement la retraite, 
qui aurait comme conséquence, de découvrir complètement l'aile 


gauche des forces anglaises et du 9° corps. 


Je signale également que le général d'Urbal demande par 
l'intermédiaire du capitaine commandant Demeur, délégué à l'état- 
major du général French, que la brigade française de Dixmude soit 
renforcée par une brigade belge et un groupe d'artillerie. Je fais 
remarquer que l'armée belge ne dispose plus d'aucune réserve. Les seuls 
renforts, tant pour la brigade française que pour l'armée belge, ne 


peuvent être fournis que par les troupes françaises et anglaises. 
Le général Foch au G.Q.G. belge 


Le général Foch se présente au quartier général. Il est au courant de nos 
diverses démarches ; il s'en étonne. Comme le colonel Wielemans est 
naturellement d'esprit très conciliant, c'est le général Hanoteau qui 
prend la parole et développe le contenu de la note que le roi a préparée 
personnellement la veille. L'échange de vue prend un tour très vif. Le 
général Foch répond : « Tout cela c'est le passé. Le présent seul importe. 
- En ce qui a trait aux renforts, je ne suis pas le maître. - Vous avez tenu 
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huit jours ; vous tiendrez encore huit jours. ». Il répète, avec grands 
gestes à l'appui, qu'il faut de l'énergie, encore de l'énergie ; qu'il ne 
conçoit pas que l'on parle de retraite quand il y va de l'existence du 
pays. * Dans son exaltation il se dispose à partir sans avoir vu Sa 
Majesté; mais le Roi exprime le désir de le recevoir, et il a avec le 


Souverain un court entretien. ?’ 


A 22 HEURES, LE GÉNÉRAL D'URBAL SIGNA ENFIN CET ORDRE 
RÉCLAMÉ PAR L'ÉTAT-MAJOR BELGE DEPUIS LA VEILLE À 8H15. 
L’armée belge qui subissait de terribles assauts dans la boucle de 
Tervaete dut attendre 48 heures pour obtenir l’ordre, - maïs ce n’était 


encore qu’un ordre... - d’une aide de la totalité de la 42° DI : 


Il n'y a pas lieu de poursuivre l'offensive par Lombartzyde actuellement. 
Par contre, il importe d'étayer le front de l'armée belge, qui est en ce 
moment l'objet principal des attaques de l'ennemi. En conséquence, le 
général Grossetti laissera à Lombartzyde le minimum de forces 
nécessaires pour maintenir l'occupation de ce point (1 ou 2 bataillons 
avec un peu d'artillerie) et ramènera de nuit la majeure partie de 
ses forces, entre Nieuport et Pervyse, de manière à renforcer la 
défense du front de l'armée belge, partout où ce sera nécessaire. Il 
portera tout d'abord un bataillon à Dixmude, aux ordres de l'amiral 
Ronarc'h, Dixmude étant très vivement attaqué. Ce bataillon sera en 
place avant le jour. Pour le surplus, il se tiendra en rapport avec l'état- 
major belge. La ligne de l'Yser doit être maintenue ou rétablie à tout 


prix par des contre-attaques énergiques, de manière à ce qu'il soit 


26 Un général — français - bien arrogant... 
27 Général Galet, op.cit. 
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possible de reprendre le plus tôt possible l'offensive, à laquelle je ne 


veux pas renoncer. ? 


28 Comme je le remarquais plus haut, cet officier était soumis à la doctrine officielle de l’offensive à outrance 
et voulait passer auprès de ses chefs pour un général « offensif » … 

Résumé du ru retard de la 42e DI à intervenir à Tervaete : 

23 à 8H15 Brécard demande l'intervention d’une partie de la 42e à Tervaete ; 

Refus du général Foch ; 

À 22h30, le général d’Urbal autorise qu’une brigade de la 42e se rendît à Tervaete ; 

24 à 12h la 83e brigade attaque depuis Pervijse ; 

À 22H d’Urbal autorise enfin que la 84e brigade rejoignit Tervaete ; 

25 Le général Grossetti n’exécute pas cet ordre ; 

26 Le général Grossetti donne enfin l’ordre de retrait à la 84e brigade à 1 heure du matin. 
En fin de journée, la 42e DI aux 3/4 complète se trouve à Tervaete. 


137 


25 OCTOBRE 


La journée du 25 marque un temps d’arrêt dans la poussée de 
l'adversaire ; le bombardement s’est fait moins violent, peu 
d'attaques d'infanterie sont menées et elles sont mollement 
conduites ; ces sont là des signes évidents de l’épuisement de 
l'ennemi. Toutefois, les forces allemandes résistent à une 
attaque dirigée d’Oud-Stuivekenskerke sur leur flanc gauche 


par une brigade française et la 5e division belge. 


Le soir, l’armée a maintenu ses positions sur le Noord-Vaart et 
le Beverdijk ; au-delà, elle tient toujours Oud-Stuivekenskerke 
et la digue de l’Yser à partir du kilomètre 15 et elle garde les 


têtes de pont de Nieuport et de Dixmude. 


Le calme relatif permet de reconstituer les unités et d’y 
remettre de l’ordre. Le nombre des hommes mis hors de 
combat est considérable : « À 18 heures, dit un rapport, il y a 
9145 blessés évacués par chemin de fer ; le nombre des blessés 
hospitalisés sur place, augmenté de ceux morts pendant le 
transport du champ de bataille aux gares d'évacuation est 
évacué à un millier. Il faut encore y ajouter le nombre des 


morts sur le terrain, des blessés non retirés et des disparus. » 


Au cours de la journée, le haut commandement s’est préoccupé 
de l’éventualité d’un repli des troupes sur la ligne de chemin de 
fer, et de la nécessité de constituer un obstacle important en 
avant de cette ligne de défense. Il projette de tendre une 
inondation entre le remblai de la voie ferrée et la digue de 


l’Yser et il prescrit à cet effet de construire des barrages à 
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travers les aqueducs qui passent sous le remblai. Il suffira 
alors d'ouvrir, à Nieuport, les écluse donnant accès vers le 
Beverdijk et de les fermer à marée basse pour mettre 
e 9 e # 
progressivement sous l’eau le terrain sur lequel se développent 


les lignes allemandes. 


SINT-JOORIS 


La journée du 25 s'ouvrit dans un calme relatif et marqua un temps 
d'arrêt dans la poussée de l'ennemi. Visiblement les Allemands étaient 
épuisés : le bombardement était moins violent et les attaques d'infanterie 


furent rares et peu énergiques. 


Au nord du front, dans la région de Sint-Jooris et de Nieuport, la plupart 
des batteries belges qui avaient pris une part si active à la défense des 
positions, se retirèrent derrière le chemin de fer et s'établirent dans les 
environs de Ramskapelle. Ce fut le cas des batteries des 5° et 7° brigades 
mixtes et de la 45° batterie. Le groupe de la 6° brigade s'établit au nord de 
Booïtshoeke. Malgré cette retraite de l'artillerie, il fut décidé que des 
détachements du 6° de ligne essayeraient de reprendre Sint-Jooris 


pendant la journée du 25. 


Les troupes d'attaque se concentrèrent pendant la nuit derrière le 
remblai de la route de Nieuport à Ramskapelle. Elles étaient dans un 
accoutrement étrange, qui était commun en ce moment à toutes les 
troupes belges tenant sur l’Yser. Au lieu de havresac, presque tous les 
soldats portaient le baluchon, sorte de ballot fait de grosse toile grise. Il y 


avait des gourdes de toutes espèces, bouteilles ou bidons portés en 
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bandoulière et suspendus à des attaches les plus hétéroclites : ficelles, 


lacets, etc. 


Les uniformes « n'avaient plus l'uniformité que de nom ». Des soldats, 
venus d'Anvers nu-tête, se coiffaient de casquettes ; quelques-uns, les « 
rescapés » de Hollande, étaient en civil des pieds à la tête ; beaucoup 


suivaient en sabots, clopin-clopant. 


Les détachements du 6° de ligne marchèrent sur Sint-Jooris pendant la 
nuit du 24 au 25. Le premier peloton, conduit par le lieutenant Jacoby, 
suivait la grand'route de Nieuport à Sint-Jooris, le 2° longeaïit la rive 
gauche de l'Yser. Malgré l'appui donné par l'artillerie belge qui se mit à 
canonner Sint-Jooris, le mouvement des Belges fut arrêté par la fusillade 
violente de l'ennemi. Celui-ci prit bientôt les hommes du 6° à revers. Les 
colonnes d'attaque furent rappelées et se replièrent sur le carrefour des 
routes Nieuport-Saint-Georges, Nieuport-Ramskapelle. C'est là qu'elles 
se trouvent à l'aube du 25 octobre. Vers 8 heures du matin, la contre- 
attaque fut ordonnée. Elle se fit sous la protection d'une auto- 
mitrailleuse. Mais une fusillade violente arrêta net l'élan des assaillants : 
les Allemands se précipitèrent de leurs tranchées et firent prisonniers le 
lieutenant Barret et quelques-uns de ses hommes. Vers 11 heures, un 
bombardement violent par des pièces lourdes commença du côté de 
l'ennemi et dura jusqu'à la nuit. L'attaque des Belges contre Sint-Jooris 
avait été frustrée et ils reçurent l'ordre de se retirer derrière le chemin de 
fer en même temps que leur arrivait la nouvelle que les Français avaient 
dû abandonner Lombardzijde. Entre-temps, au centre, les Allemands 


n'avançaient plus. 
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Le carnet de campagne de l'officier allemand, que nous avons déjà cité, 


contient ces remarques à la date du 25 : 


Le combat continue tout le long du jour. Nous ne recevons pas d'ordre 
précis. On ne dirait pas que nous sommes un dimanche !Le combat 
d'infanterie et d'artillerie continue, mais sans aucun résultat. Rien que 


des pertes... 


DIXMUDE 


De leur côté, les chasseurs belges qui avaient réussi la veille, de concert 
avec les autres troupes, à établir le barrage au nord de Dixmude et qui 
s'étaient retranchés en face des fermes Den Torren et Vandewoude, 
passèrent une journée terrible. Si l'ennemi, épuisé, n'attaquait plus, son 
artillerie barraït de ses feux implacables la zone découverte par où les 
ravitaillements auraient pu atteindre les chasseurs. Ceux-ci, résignés, ne 
se plaignaient pas, et demeuraient stoïques à leur poste. Quand des 
hommes tombaient fauchés par la mitraille, leurs camarades 
murmuraient : « Ils ont fini de souffrir ». Dans la grange et dans l’étable 
d'une petite ferme, où s'abritait l'état-major du régiment, s'entassaient 
les blessés. Il était impossible de les évacuer, l'ennemi bombardant sans 
cesse le terrain en arrière des tranchées belges. Le médecin, l'aumônier et 
le personnel infirmier se dévouaient de leur mieux. Pour apaiser la soif 
des agonisants tremblant de fièvre, on fit bouillir l'eau stagnante des 


ruisseaux. 


Toutefois, dans cette région, voulant profiler de la lassitude de l'ennemi, 
les Belges essayèrent une attaque sur le flanc gauche des troupes qui se 
trouvaient déployées devant le centre belge. Lancée d'Oud- 
Stuivekenskerke et menée par la 83° brigade française et des troupes de 
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la 5° division, elle ne put atteindre son objectif et se brisa devant la 


résistance obstinée de l'ennemi. 


Enfin, du côté de Dixmude, la journée ne se passa point sans combats. 
Les premières lueurs du jour avaient illuminé en cet endroit une scène 
horrible. Devant les tranchées franco-belges que l'ennemi avait si 
furieusement attaquées pendant la nuit, les cadavres allemands gisaient 
par centaines, parmi les débris d'armes et d'uniformes. Des blessés se 
tordaient sur le sol ou tentaient de se dégager de parmi les morts. En 
fouillant les ruines d'habitations proches de certaines tranchées, des 
patrouilles belges découvrirent une cinquantaine de fantassins ennemis, 
jeunes volontaires qui avaient récemment quitté l'Allemagne et dont 
Dixmude avait été le premier engagement. Parmi eux se trouvait un 
officier, dont la mine arrogante contrastait avec l'attitude consternée de 
ses hommes. On le fouilla ; il avait sur lui des balles « dum-dum ». 
Aussitôt on le conduisit chez l'amiral Ronarc'h, près la halte de 
Kaaskerke. Profitant d'un moment d'inattention, il essaya de fuir. Un 
fusilier marin l'abat d'un coup de feu. L'artillerie ennemie continuait 
toutefois à bombarder la tête de pont. Dans les tranchées, la situation 
devint atroce. Il pleuvait à torrents et la pluie transformait le terrain en 
un amas de boue gluante. Les hommes grelottaient de froid et leurs 
mains glacées se refusaient presque à tenir le fusil. A la tombée de 
l'obscurité, deux attaques à la baïonnette, lancées de la route d'Eessen, 
furent repoussées. La nuit vint, noire et impénétrable. Soudain, vers 1 
heure du matin, près de la route d'Eessen, quelque soixante-dix 
Allemands, conduits par un major, bondirent de l'obscurité et, malgré la 
fusillade que dirigea sur eux des soldats du 11° de ligne, enfilèrent la route 


au pas de course, renversant tout ce qui se présentait à eux. 


142 


25 octobre 


Ils se précipitèrent au pas de course sur la route de Dixmude et entrèrent 
en trombe dans la ville abandonnée. Ils atteignirent la Grand ‘Place et là, 
par des coups de fusils et des cris sauvages, ils essayèrent de provoquer 
une panique. Mais tout était vide et silencieux. Seuls quelques groupes de 
soldats isolés, surpris par cette bande inattendue d'Allemands, avaient 
été faits prisonniers au passage. Traversant la ville en ruines, la troupe 
d'envahisseurs arriva au pont de l'Yser. Ce pont était gardé par les 
fusiliers marins, mais avant que ceux-ci aient pu discerner, dans la nuit 
noire, s'il s'agitssait d'ennemis ou de fuyards, la tête de la colonne avait 
déjà passé. Des cris éclateèrnt : « Les Boches ! Ce sont des Boches ! » 
Aussitôt une mitrailleuse fut tournée sur la masse qui se pressait sur le 
pont et tira dans le tas. Des Allemands tombèrent : tout ce qui n'avait pas 
encore traversé le fleuve fit demi-tour et rentra à Dixmude, s'y cachant 


dans les caves. Ces fugitifs y seront cueillis au petit jour. 


Cependant la partie de la troupe, qui avait réussi à passer le pont, 
précipitait déjà sa course là-bas, dans la nuit noire, sur la route de 
Kaaskerke, le major en tête, le clairon sonnant la charge, les hommes 
criant : « Gloria ! Gloria ! Victoria ! » Dans la maison qui abritait l'état- 
major du colonel Jacques, ou les avait entendu venir et on avait éteint 
toute lumière. La troupe hurlante passa, sans rien remarquer. Mais en 
face, un poste de secours français était resté illuminé. Une salve de coups 
de fusil fut envoyée dans cette direction abattant un lieutenant de 
vaisseau, un médecin et un aumônier. La troupe des Allemands 
continuant sa course, approcha le passage à niveau de Kaaskerke. Là, elle 
se buta à la barrière qu'on avait eu le temps de fermer. Des fusiliers 
marins s'y étaient retranchés et accueillirent l'ennemi par une vive 


fusillade. Les Allemands se jetèrent aussitôt dans les prairies proches. 
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Ils avaient toujours leurs prisonniers avec eux. Sous menace de mort, ils 
exigèrent de ceux-ci qu'ils leur révèlent l'emplacement des batteries 
belges. Les canons étaient là, à 100 mètres peut-être, mais aucun 
prisonnier ne parla. Furieux, les Allemands brûlèrent la cervelle à 
quelques-uns des récalcitrants. La bande errait à l'aventure, tâtonnant 
dans l'obscurité, ne sachant au juste où elle se trouvait. Lorsque l'aube fut 
là, on en trouva partout de petits détachements, qui se laissaient cerner 
et se rendaient. Au milieu d'une prairie, un petit groupe persista, pendant 
que le major —il s'appelait Von Oidtmann — fit fusiller certains des 
prisonniers qu'il n'avait pas lâchés. Un coup de baïonnette étendit raide 
mort le misérable. Une partie de ses hommes était tuée, l'autre capturée. 
Quatre prisonniers furent, après interrogatoire, convaincus d'assassinat. 
L'amiral Ronarc'h les fit fusiller séance tenante. Aïnsi se termina cette 
extraordinaire aventure, qui rappelle par certains côtés le raid des soldats 


ennemis sur le Quartier Général de Léman pendant le siège de Liège. 
L’INONDATION 


Le soir du 25 octobre, l'armée belge avait maintenu ses positions sur le 
Noord-Vaart et le Beverdijk ; au-delà elle tenait toujours Oud- 
Stuivekenskerke et la digue de l'Yser de la borne 15 à Dixmude. De plus 
les deux têtes de pont de Nieuport et de Dixmude étaient toujours entre 
ses mains. L'éventualité d'un repli des troupes sur la ligne du chemin de 
fer, et la nécessité de constituer un obstacle important en avant de cette 
ligne de défense, fut envisagée. C'est alors que le haut commandement 
belge projeta de tendre une inondation entre le remblai de la voie ferrée 
et la digue de l'Yser. Ces travaux commencèrent le 25, à 16 heures. Dès 


que la barrière serait ainsi formée, il fallait ouvrir les écluses à Nieuport 
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et laisser les bassins maritimes du Vieux-Nieuport se déverser dans le 
Beverdijk, pour mettre progressivement sous l'eau le terrain occupé par 
les lignes allemandes. Dans ce but, on devait manœuvrer pendant 
quelques jours les vannes, les lever quand la mer montait, les abaïsser au 


moment du reflux. 


Ce travail dangereux, à exécuter non loin des lignes allemandes, fut fait 
par deux jeunes officiers, les capitaines du génie Thys et Ulmo, assistés 
par l'éclusier et une dizaine d'hommes armés de leviers pour la 
manœuvre. C'est dans l'après-midi du 28 que, les travaux préparatoires 
terminés, les écluses seront ouvertes. Il ne faut pas se figurer l'inondation 
comme une trombe d'eau se précipitant par ondes puissantes sur les 
Allemands surpris et les noyant dans son courant. Ce fut une œuvre lente 
et sournoise. Il fallut plusieurs jours pour former, sur un front de six 
lieues, une vaste lagune artificielle, de 4 à 5 kilomètres de large et 


profonde de 3 à 4 pieds, à peine. 


Au début, on ne voyait rien et à chaque instant les officiers supérieurs 
s'enquéraient anxieusement de la réussite et du progrès de l'opération. 
Puis, la terre s'amollit légèrement. Bientôt il y eut un pied de boue, puis il 
y en eut deux et trois, et plus, faisant une glue aux pieds de l'envahisseur, 


le suçant, l'enlisant sous un mouvant linceul. 


RELATIONS FRANCO-BELGES 


Ceux qui ont vu ces attaques sauvages dans l'ombre folle ont vu l'enfer. 
Ils ont triomphé de l'enfer c'est vingt-six fois dans cette nuit du 24 au 25 


que l'ennemi fut rejeté de Dixmude. 
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L'histoire du retard de la 42° DI à apporter toute son aide à l’armée belge 
en difficulté à Tervate, n’était pas finie. C'était maintenant le général 
Grossetti qui ne voulait pas transférer sa seconde brigade de 
Lombardsijde vers Tervaete. Aux premières heures de ce nouveau jour de 


bataille, le colonel Brécard télégraphiait au général Foch : 


Ordres général Grossetti pas encore parvenus : il estime ordre général 
d'Urbal concorde pas avec vos directives, lui ai envoyé un officier, vous 


transmettrai ses décisions. 
A 6h15 le chef de la 84° brigade consignait dans son JMO : 


Le colonel commandant la Brigade va conférer à Oostdunkerke avec le 
général de Division (Grossetti) sur l'ordre du général d'Urbal (de 22h la 
veille, voir plus haut) commandant le Détachement d'Armée. IL EST 
CONVENU QU'ON NE CHANGERA RIEN AU DISPOSITIF, mais que deux 
bataillons seront constitués dans le bois triangulaire à l'O. de Nieuport 
comme troupes disponibles pouvant être employées par le Général 


de Division (Grosetti). 


À 18 heure, seulement, Grossetti envisagea d’obéir aux ordres de la veille 


à 22 heures mais. : 


Le Général donne l'ordre de préparer le repli, mais d'attendre une 


indication ferme pour l'exécuter. *? 


Ce sera seulement le lendemain (26), à 1 h du matin, que l’ordre 
d’évacuer les tranchées de Lombardzijde parviendra au commandant de 
la 84° brigade, qui donna alors des ordres en conséquence... Et pendant 


tout ce temps, les soldats belges décimés, épuisés, tenaient, tenaient... 


29 JMO de la 84e brigade. 
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À 9h30, le général d’Urbal n’est pas honteux de mettre un futur échec de 
la division Grossetti et d’autres renforts français sur le compte de l’armée 


belge ; il écrivit à son supérieur, le général Foch : 


J'espère que (avec ou sans le concours de l'armée belge, de laquelle 
je ne fais plus guère état), la division Grossetti, renforcée des deux 
bataillons territoriaux de Dunkerque et de 3 régiments de cavalerie, et 
la brigade de fusiliers-marins, renforcée des bataillons sénégalais, me 


tiendront aujourd'hui la ligne Dixmude-Nieuport. 


Cette ligne Dixmude Nieuport que l’armée belge tenait, il convient de la 
souligner encore une fois, seule du 17 au 24 à midi, puis aidée seulement 


de plus ou moins 6.000 soldats français au lieu des 17.000 attendus. 


Cette journée marqua cependant un temps d’arrêt dans la poussée de 
l'adversaire ; le bombardement se fit moins violent et les attaques 
d'infanterie mollement conduites. L’armée belge maintint ses positions 
sur le Noordvaart et sur le Beverdijk. Le nombre d'hommes mis hors de 
combat était considérable. Au cours de la journée, le haut 
commandement se préoccupa d’un repli sur la ligne de chemin de fer et 
de la constitution d’un obstacle important en avant de cette ligne : 
inondation. A cette fin, il prescrivit de boucher tous les aqueducs 
passant en-dessous du remblai. À huit heures du matin, le général 


d’Urbal envoya ce message à l’amiral Ronarc’h : 


Il est de la plus haute importance que l'occupation de la ligne du canal 
de l'Yser par les armées alliées soit maintenue coûte que coûte. Il y va de 
notre honneur d'aider les Belges, dans cette tâche, jusqu'à l'extrême 


limite de nos moyens. En conséquence, le passage de Dixmude devra 
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être tenu par vous, tant qu'il restera un fusilier marin vivant, quoiqu'il 
puisse arriver à votre droite ou à votre gauche et quoi que fassent les 
troupes belges, qui opèrent avec vous. Si vous êtes trop pressé, vous 
vous enterrerez dans des tranchées. Si vous êtes tourné, vous ferez des 
tranchées du côté tourné. La seule hypothèse, qui ne puisse être 
envisagée, c'est la retraite. Le général Grossetti attaque ce matin sur la 


boucle, où les Allemands avaient pris pied. 


À 15h40, le général belge Wielemans %° écrivait à un officier français de 


liaison 


La situation de la brigade Meiser, 2.500 hommes environ, dans la tête 
de pont de Dixmude, devient intenable. Ces troupes ; par suite de leur 
faible nombre, ne peuvent organiser la relève. Un bataillon à 72 heures 
de tranchées, les 2 autres en ont 48. Cette nuit, il y a eu 15 assauts. Le 
bombardement est continuel et extrêmement violent. Les chefs ne 
répondent de rien. Les hommes sont arrivés à la limite de la résistance 
physique et morale. Le front à défendre est environ 2.500 mètres et le 
commandant de la brigade de fusiliers-marins ne veut pas intervenir 
dans la relève. Si la brigade Meiser n'est pas relevée, la tête de pont 


devra être abandonnée. L'armée belge n'a plus de réserve disponible. 


Il plut sans arrêt pendant toute la nuit du 25 au 26 *. 


30 Depuis la suppression du poste de chef d’état-major générale (de Selliers de Moranville). || n'existait plus 
qu’un sous-chef d'état-major général, le général Wielemans. 
31 21 JMO du 8e BCP. 
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Un élément nouveau vient aggraver la situation. 


Depuis le début de la bataille de l’Yser, les pièces d'artillerie 
n’ont cessé d'intervenir, cherchant par une action violente à 
suppléer à la faiblesse des effectifs de l’armée autant qu’à 
contrebalancer la supériorité de l'ennemi en batteries de gros 
calibre. Or ce service intensif a mis diverses pièces hors 
d'usage et réduit à ce point les munitions que les batteries ne 
disposent plus que d’une centaine de coups par pièce. Dès les 
premières heures de la matinée, à la gauche comme au centre 
du front, la ligne du Beverdijk est abandonnée sous la pression 
violente de l’ennemi qui prend d’enfilade les positions de la 
défense. L’ordre est donné de tenir coûte que coûte sur la ligne 
de chemin de fer. En divers points, les troupes épuisées ne 
résistent aux attaques de nuit et de jour, qu’au prix de pertes 
considérables ; çà et là, elles cèdent et abandonnent la ligne 
pour s’y raccrocher ensuite. A l'aile droite, autour de Dixmude, 
les troupes tenues en alerte par de continuelles attaques, sont 
arrivées à l’extrême limite de la résistance physique et morale ; 
deux bataillons de Sénégalais arrivent à temps pour relever les 


défenseurs les plus épuisés. 


Le soir, on est parvenu à garder la tête de pont de Nieuport, le 
chemin de fer depuis Nieuport jusque vers la borne 4 ; la ligne 
passe ensuite vers Oudstuyvekenskerke et se raccorde à la 
borne 16 de la digue de l’Yser, qu’elle suit jusqu’à la tête de 


pont de Dixmude. Le haut commandement, en vue de parer à 
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toute éventualité, dispose les deux divisions de cavalerie aux 


divers ponts du canal de Furnes à Loo. 


Beaucoup de ces admirables petits canons ont été mis hors d'usage par le 
service intensif et que les réserves de munitions sont presque vidées. Il 
restait 161 coups par pièce à la 6e division, 100 à la deuxième, 90 à la 
quatrième. Néanmoins c'est avec ces faibles moyens qu'on va encore 
résister aux nouvelles attaques. Dès les premières heures de la matinée, à 
la gauche et au centre du front belge, la ligne du Beverdijk doit être 
abandonnée. L'ennemi exerçait partout une pression violente et avait 
réussi à prendre les défenseurs d'enfilade. Pas à pas, ceux-ci reculèrent 
vers le remblai du chemin de fer : arrivés là, ils devraient résister jusqu'à 
la mort. C'était la dernière barrière sur le chemin de Dunkerque et de 
Calais. C'était exiger presque l'impossible de tous ces hommes en 
guenilles, boueux et sanglants, épuisés jusqu'à tomber. Toutefois, 
comprenant l'importance de la position, ils mirent en oeuvre leurs 
derniers restes d'énergie, résistant aux attaques au prix d'efforts 
considérables. En plus d'un endroit, submergés, ils cédèrent, mais pour 
se traîner de nouveau en avant, emportés par les encouragements de 
leurs officiers. Ils s'accrochèrent ainsi, dans une agonie sublime, et se 
raidissaient pour ne pas tomber d'épuisement. Des troupes de la 42e 
division française et des bataillons de territoriaux soutinrent ces efforts 
désespérés. De leur côté, les Allemands aussi commençaient à être à bout 
de souffle : le désordre qui régnait dans leurs unités indique 
suffisamment que leur effort avait presque atteint tout ce qu'on pouvait 
en attendre. Le carnet de campagne de l'officier allemand établi près de 


la ferme Vandewoude, non loin d'Oudstuyvekenskerke, dit à ce sujet : 


150 


26 octobre 


Devant nous, et dirigée sur nous une fusillade ininterrompue. On va 
construire un pont sur l'Yser, car un pont a de nouveau été détruit par 
l'artillerie ennemie. La situation est la même que les jours précédents. 
Aucun progrès, malgré le combat incessant, malgré le hurlement du 
canon et les cris d'alarme des vies humaines inutilement immolées. 
L'infanterie ne sait produire aucun effet avant que l'artillerie ait 
annihilé le canon de l'adversaire. Les pertes doivent être énormes 
partout. Notre compagnie a également déjà beaucoup souffert. Notre 
colonel, notre chef de bataillon et beaucoup d'autres officiers sont 
blessés et plusieurs sont déjà morts. Notre régiment est mêlé aux 
autres régiments de façon inextricable. Pas un bataillon, pas une 
compagnie ne sait où se trouvent les autres unités de la troupe. Tout est 
embrouillé sous ce feu terrible qui nous prend d'enfilade de toutes parts. 
Il y a beaucoup de francs-tireurs. Notre 2e bataillon va être placé sous 
les ordres du régiment Gyckortz, qui est composé d'unités disparates. 
Notre ancien régiment est complètement dispersé. La situation est 
terrible : être mitraillé sans relâche et ne rien savoir de l'ennemi ni de 
ses propres troupes. Cet état ne saurait plus être soutenu bien 


longtemps. Je suis désespéré. 


Ces lignes prouvent que les troupes barrant l'avance des Allemands sur 
Dixmude par la rive gauche de l'Yser tenaient toujours bon. Sous cette 
protection, la brigade Meiser et les fusiliers marins occupaient avec la 
même vigilance les tranchées delà tête de pont. Après l'alerte de la nuit et 
l'équipée du major allemand et de ses hommes vers Kaaskerke, le calme 


était revenu. Mais le bombardement allemand continuait toujours. 


151 


26 octobre 


DIXMUDE 


Les hommes du 11° et du 12° de ligne étaient arrivés à la dernière limite 
de la résistance physique et morale. Heureusement, à 8 heures, l'amiral 
Ronarc'h annonça au colonel Jacques que deux bataillons de Sénégalais 
viendraient bientôt relever ses soldats. Cependant, le feu des batteries 
allemandes était si meurtrier que les bataillons noirs ne purent avancer 
que lentement sur la route de Kaaskerke. Ils durent profiter de chaque 
répit dans le bombardement pour se glisser sur la rive droite de l'Yser. Au 
début de l'après-midi on ramena, de dessous les décombres d'une maison 
écroulée, encore une dizaine d'Allemands, à demi-morts d'épuisement. 


C'étaient les derniers pillards de l'aventure de la nuït précédente. 


Ce n'est qu'à 23 heures que les survivants glorieux du 11e et du 12° de 
ligne purent enfin quitter les tranchées de Dixmude. Le soir du 29 
octobre ils entreront à Furnes, en chantant. A minuit, le colonel Jacques 
partit à son tour, le tout dernier, après avoir remis le commandement de 
la tête de pont au colonel des Sénégalais. Quelques détachements de la 
brigade Meiser restèrent toutefois dans les tranchées bordant l'Yser près 
de Dixmude jusqu'aux 27 et 30 octobre avec l'ennemi devant les fermes 


Den Torren et Vandewoude, furent aussi relevés. 


Les quelques centaines d'hommes, composant encore les 2e et 3e 
bataillons du 2e chasseurs, prirent le chemin d'Oostkerke. Ils étaient 
immensément las, leur cortège se déroulait lentement le long de la route 
labourée par les obus. Sales et vêtus comme des mendiants, ils gardaient 
toutefois l’âme fière. N'emportaient-ils pas avec eux tous leurs blessés et 


les malades qu'on avait pu évacuer jusque-là ? Fermant la marche, 
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quelques hommes portaient sur un brancard improvisé le corps du 
lieutenant Stouthuyzen, déjà raïdi par la mort. Il avait été foudroyé par 
une balle en se découvrant pour mieux observer les mouvements 


d'attaque de l'ennemi. 


L'ENSEMBLE DU FRONT 


Lorsque la nuit tomba, l'armée belge était parvenue à garder la tête de 
pont de Nieuport : de là ses positions suivaient le remblai du chemin de 
fer jusque vers la borne 5, s'infléchissaient vers Oudstuyvekenskerke, la 
ferme Roode-Poort pour aller rejoindre l'Yser à la borne 16. Elles 
longeaient ensuite la digue jusqu'à la tête de pont de Dixmude. En vue de 
parer à toute éventualité pour le lendemain, le haut commandement 
disposa les deux divisions de cavalerie aux divers ponts du canal de 
Furnes à Loo. Cette mesure significative — couverture et protection pour 
une retraite— indiquait que plus personne ne voulait être à la merci d'une 


illusion. 


La journée du 26 est la journée des crises. (...) Les nouvelles des 1°*° et 2° 
divisions sont graves. .La ligne du Groot-Beverdyk est abandonnée en 
désordre, celle du chemin de fer dépassée ; des débandés refluent jusque 
Furnes. Dans l'après-midi seulement l'occupation de la ligne du chemin 
de fer prend consistance par l'intercalation de nouveaux bataillons 
français retirés de Nieuport. Heureusement, l'ennemi attaque plutôt sur 
les 4° et 5° divisions qui conservent bien leurs positions ; leur artillerie 
déjà si réduite en bouches à feu, va cependant bientôt manquer de 
munitions.Le fléchissement des 1°* et 2° divisions a mis le grand 
quartier général dans l'émoi. Ordre est donné aux corps de transports 
divisionnaires de gagner la région de Bergues ; aux divisions de 
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cavalerie de garnir les têtes de pont du canal de Loo. À 11 heures on 
élabore une instruction générale pour la retraite. Elle est discutée, 
remaniée plusieurs fois. Je sais le Roi résolu à ne pas la prendre en 
considération. (.….) Dans la détresse générale, le Roi réfléchit que la 
tactique allemande, qui maintenant nous est bien connue, peut, en 
raison de sa supériorité matérielle, obtenir un succès plus ou moins 
étendu en front, mais ne peut guère, en raison de sa poussée linéaire, 
réaliser une avance profonde et continue. L'accalmie qui règne au cours 
de l'après-midi, et qui permet aux débandés de se reprendre, prouve 
encore qu'il en est bien ainsi; elle prouve aussi à nouveau, que 


l'adversaire n'est guère moins épuisé que nous. 


Dans la nuit, le roi se rendit au G.Q.G. britannique pour lui demander un 


secours de troupe... sans succès. %? 


RELATIONS FRANCO BELGES 


A 1h ordre d'évacuation de la 84° Brigade des tranchées de Lombardzijde. 


A 2 h, le 162° RI évacua la rive droite de l’Yser. Il allait occuper, sur la rive 
gauche, les tranchées entre la mer et la ville. Une compagnie restait rive 


droite, à la tête de pont de Palingsbrug jusqu’à minuit. (JMO du 162° RI) 


Les Allemands prononcèrent des attaques sur Nieuport, Saint-Georges et 
la ligne de l’Yser. Vers 10h30, les Belges cédèrent au Nord de Pervijse et 


refluèrent sur Avekapelle. A 10h30, du général d'Urbal : 


La décomposition des forces belges sur le front s'accentue. 


32 Général Galet, op.cit. 
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Du même général au général Foch, son supérieur : 


Il est indispensable que nous prenions la défense de l'Yser à notre 


compte en y mettant des effectifs suffisants. 


Le général Foch l’informa qu’il n’avait plus un homme disponible. Plus 
un homme disponible ? Est-ce Grossetti, est-ce d’Urbal ; un des deux 
réussit à soustraire un des quatre régiments d'infanterie de la 42° DI, à 


l’aide aux soldats belges : 
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JMO du 168° RI 


Le 1° bataillon est resté à Nieuport et les deux autres étaient au repos... 
alors que l’armée belge était au bord de la rupture comme l’indiquaïit cet 
officier français attaché au G.Q.G. belge (à 15h15) qui écrivait à l’état- 


major du général Foch : 


L'armée belge, entièrement désorganisée, n'a plus une seule unité 


constituée, sur la ligne de combat. Son artillerie manque totalement de 
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munitions. L'état-major belge se proposait, à 15 heures, de donner 
l'ordre de retraite, et prétendait y englober les troupes françaises (42° 
division). Le colonel Brécard s'est opposé formellement à ce qu'il soit 
question de retraite pour nos troupes, qui ne sont pas aux ordres de l'E. 
M. belge. L'état-major a déclaré qu'il prendrait encore une heure de 
réflexion, avant de donner un ordre à l'armée belge. Il déclare en outre, 
qu'il n'est pas possible de tendre les inondations de l'Yser, comme il 


avait été prévu hier. 


À 13h, l'infanterie belge lâcha pied à 2 km au Nord de Pervijse (JMO 61° 
RAC) 


A partir de midi, la 1°** DA belge, qui tenait le front entre Pervijse et 
Ramskapelle, exécuta un mouvement de retraite dans la direction de 
Booïtshoek, de sorte que l'artillerie de campagne française et la 22° 
batterie (du 4° RAL), se trouvèrent complètement en pointe. (...) 
L’infanterie de la 42° DI se maintint sur ses positions. Le feu combiné de 
l'artillerie de campagne française et belge et de l'artillerie lourde de 120L 
arrêta le mouvement en avant de l’infanterie allemande et obligea même 
celle-ci à reculer. Dans la soirée, la Division belge reprit comme ligne de 


défense la voie ferrée. (JMO 1° groupe du 4° RAL) 


Le général Grossetti reçut le commandement de toutes les troupes 
françaises entre Dixmude et Nieuport : Bde de fusiliers marins, 8° 
Chasseurs à cheval, 6° Hussards, 42° BTS, 3° Chasseurs d'Afrique. Le 19° 


BCP fut détaché à Dixmude chez l’amiral Ronarc’h. 


En mars 1934, à l’occasion du décès du roi Albert, le général Brécard, 
ancien officier français attaché à l'état-major belge, relatait ses souvenirs 


de la bataille de l’Yser, dans la Revue de Paris : 
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26 octobre - Ni le canon, ni la pluie n'ont cessé un instant ; À quatorze 
heures le général Wielemans me fait demander. J'arrive aussitôt à 
l'hôtel de ville où je trouve le chef d'état-major et un grand nombre 
d'officiers de l'état-major, penchés autour de la grande table centrale 
sur les cartes où sont figurées les positions des deux adversaires. Tous 
discutent les événements, la conduite à tenir. Le général Wielemans très 
ému prend la parole sa voix généralement basse a peine à se faire 
entendre. Ilme montre que l'armée belge parvenue à l'extrême limite de 
ses forces est maintenant obligée de battre en retraite, qu'elle a fait tout 
ce que le devoir et l'honneur lui commandaient ; mais que, maintenant, 
c'est fini. Elle est épuisée, elle n'a plus de forces, plus de munitions*. La 
division Grossetti *, si brillante qu'elle soit, ne peut à elle seule rétablir 
la situation les Allemands redoublent sans cesse leurs attaques. Résister 
plus longtemps ne servirait à rien, les derniers lambeaux des régiments 
belges seraient bientôt faits prisonniers il est donc préférable de 
prendre carrément le parti d'évacuer l'Yser et de se porter en arrière 
pour défendre une autre position que l'on aura le temps d'organiser. 
C'est donc la mort dans l'âme que l'état-major belge a pris sa décision 
mais il estime qu'il est impossible d'envisager une autre solution. Les 
différentes lignes de retraite me sont précisées sur la carte ; les ordres 
sont faits les divisions belges se retireront par certains itinéraires la 42° 
division et les fusiliers marins par d'autres, etc. Les corps de transport 
ont déjà recu l'ordre de se diriger sur Poperinghe. J'écoute dans un 
silence de glace ce morne exposé et je puis dire aujourd'hui, après avoir 
traversé bien d'autres drames, que je ne crois pas avoir assisté à un 


33 Elle venait de tenir seule aux divisions allemandes, pendant 7 jours. 
34 Qui a mis, rappelons-le encore, deux bataillons (un peu moins de 2.000 hommes) au repos... 
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spectacle plus poignant que celui de ces officiers qui depuis trois mois 
défendent avec acharnement le sol de leur patrie et qui après tant de 
luttes et tant d'efforts voient enfin que tout est perdu et que les derniers 
lambeaux de leur pays vont être foulés aux pieds par le vainqueur. 
Après quelques instants de réflexion je prends la parole et je demande 
au général Wielemans de vouloir bien observer que les troupes 
françaises, la 42° division, les fusiliers-marins, l'artillerie lourde, etc. 
sont sous les ordres du général d'Urbal et du général Foch, qu'elles n'ont 
reçu aucun ordre de retraite et qu'elles ne quitteront leurs 
emplacements de combat que quand elles en auront reçu l'ordre. Si les 
troupes belges quittent le front, les troupes françaises resteront. 
J'oppose aux renseignements fournis par le G. Q. G. belge, certains 
renseignements qui m'ont été fournis par le général Grossetti. Je 
rappelle que le général Foch a toujours le projet, aussitôt qu'il en aura 
les moyens, de reprendre l'offensive et que si la ligne de l'Yser est 
abandonnée, il faudra livrer une autre bataille très dure pour la 
reprendre donc il est préférable d'y rester. Et j'ajoute que, dans la 
reprise de l'offensive, l'armée belge sera certainement la première à se 
mettre à la tête du mouvement qui aura pour but de délivrer la 
Belgique. Le général Wielemans, ainsi que plusieurs de ses officiers 
répliquent * que l'offensive est une utopie ; que les troupes sont 
beaucoup trop épuisées pour songer avant longtemps à se porter en 
avant. La discussion traîne en longueur et les commentaires qui 
l'accompagnent ne me laissent guère d'illusions. À part moi je pense à la 
manœuvre de la Marne et à l'offensive qui a été prise le 6 septembre par 
des troupes qui, le 12e corps entre autres, étaient le 5 septembre dans 


35 AVEC RAISON. 
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un tel état d'épuisement qu'on a dû les transporter en chemin de fer 
pour leur permettre de faire une étape de vingt kilomètres. Les minutes 
passent et pendant ce temps les renseignements continuent à affluer, 
toujours aussi désastreux partout les troupes belges cèdent et quittent 
leurs emplacements de combat. Alors pendant une accalmie, 
timidement et à voix presque basse je demande au général Wielemans si 
le roi a été tenu au courant des événements, si les ordres que l'on a 
préparés et que l'on m'a montrés ont été soumis à Sa Majesté. D'après 
sa réponse je comprends que le chef d'état-major a désiré me voir avant 
d'aller soumettre au roi les projets préparés je demande donc au 
général Wielemans de vouloir bien réfléchir encore avant de prendre la 
grande décision d'abandonner l'Yser ; et je me retire après avoir 
prévenu le chef d'état-major que toutes les heures j'enverrai aux 
nouvelles un de mes officiers afin d'être tenu au courant des 
événements. Après les deux heures que je viens de passer au G. Q. G. je 
rentre chez moi rempli d'inquiétude. Ma première pensée est de savoir 
comment le général Grossetti envisage sa situation. De ce côté les 
renseignements sont encourageants du côté de l'amiral également tout 
va à peu près. Il a pu relever la brigade Meiser au moyen des bataillons 
sénégalais ; les troupes belges pourront donc souffler un peu. À six 
heures du soir mon officier de liaison revient du G.Q.G. en me disant que 
les renseignements semblent montrer la situation sous un jour moins 
défavorable. À sept heures, j'apprends que l'ordre de retraite ne sera 
pas envoyé on me laisse entendre que le roi mis au courant a donné 


l'ordre de tenir. 
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EN 1926, LE ROI DÉFEND L'HONNEUR DE SON 
ARMÉE 


Le 13 novembre 1926, le roi Albert sortit de sa réserve pour 


répondre au maréchal Foch 
Monsieur le maréchal, 


J'ai lu avec étonnement la relation que publie dans Le Matin M. 
Stéphane Lauzanne d'une conversation que vous auriez eue avec 


lui. 


Il résulterait de l'opinion que vous attribue cet article qu'au mois 
de novembre 1914, j'aurais eu l'intention d'ordonner le repli de 


l’armée si vous n'étiez opportunément intervenu. 


Je ne puis pour l'honneur de celle-ci laisser se répandre pareille 


interprétation des événements. 


Je me permets de vous rappeler que, le 16 octobre, quand j'ai eu 
l'honneur de notre première visite, l'armée belge connaissait 
depuis trois jours déjà ma proclamation aux termes de laquelle 
«devait être considéré comme traîtres à la patrie celui qui 
prononcerait le mot de retraite » et avait reçu depuis la veille 


l'ordre de « tenir à tout prix sur la ligne de l'Yser ». 


Les sanctions les plus rigoureuses avaient été annoncées contre 
tout chef militaire qui donnerait un ordre de retraite quelles que 
fussent les circonstances, et, en fait, pendant toute la durée de la 


bataille, aucun ordre de retraite n'a été donné. 


À vrai dire, dans la journée du 26 octobre, les circonstances très 


critiques dans lesquelles se débattaient les troupes avaient amené 
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le chef d'état-major à envisager le repli sur une position plus en 
arrière, mais vous n'ignorez pas que ce projet n'a pas reçu mon 
approbation et que je me suis toujours opposé à sa prise en 
considération. Tout ceci se passait, d’ailleurs, au moi d'octobre et 


non pas en novembre. 


Quant au document écrit que vous m'auriez laissé avec vos 
conseils, je n'ai aucune souvenance de l'avoir reçu. Bien entendu, 
je sais ce que la cause des Alliés doit à votre énergie et que votre 
insistance auprès du général Joffre a hâté l'envoi des secours qui 


nous étaient si nécessaires. 


Je me fais un devoir de vous exprimer à nouveau la gratitude que 


nous éprouvons tous pour votre aide précieuse en cette occasion. 


Mais vous, maréchal de France, personnification des vertus 
chevaleresques d'une noble nation, vous comprendrez, j'en suis 
sûr, que j'aie le devoir de maintenir intacte la réputation méritée 
de mes officiers et soldats, à la bravoure et à la ténacité desquels, 
en dernière analyse, l'heureuse issue de la bataille de l'Yser est 


due. 


Croyez toujours, Monsieur le maréchal, à mes sentiments dévoués. 


Albert ler 
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1914... EN BELGIQUE _— DIXMUDE 
L'Église Saint-Jean 
aprés le bombardement 
1W14... IN BELGIUM - DIXMUDE 
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27 ET 28 OCTOBRE 


Contrairement à la journée du 26, celles du 26 et du 27 se 
passent dans un calme relatif : canonnade violente mais 
intermittente, soit sur les positions, soit en arrière de la 
voie ferrée, et rares attaques repoussées avec succès. 


L'activité de l'ennemi est plus apparente que réelle. 


Le répit est mis à profit pour retirer les unités de seconde 
ligne (3e et 6e divisions) qui avaient été fondues dans la 
ligne de feu, de façon à reconstituer des réserves. Les 
travaux préparatoires à l’inondation ayant été achevés, 
les écluses du Beverdijk ont été ouvertes à Nieuport et dès 
le 28, les eaux commencent à monter devant le front de la 


2e division. 


Les 27 et 28 octobre furent relativement calmes. Les Allemands 
devaient être épuisés et ils remettaient probablement de l'ordre 
dans leurs unités entremêlées par les incessantes attaques. Ils 
ramassaient leur effort pour lancer bientôt un coup qui devait être 
décisif. 

En effet, dans la journée du 26 octobre, l'empereur Guillaume était 
arrivé au Grand Quartier Général allemand à Thielt. Sa présence 
indiquait que le moment décisif de la poussée allemande sur l'Yser 
était arrivé et nul doute qu'il ne donnât des ordres pour mettre un 
terme à la résistance des Belges et de leurs Alliés au prix de 
n'importe quels sacrifices. La préparation de l'assaut final explique 
probablement l'inactivité relative de l'ennemi pendant deux 
journées consécutives. Ce n'est pas à dire que les Allemands se 


bornèrent uniquement à un bombardement intermittent des 
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positions belges. Dans la nuit du 26 au 27, ils lancèrent encore deux 
attaques contre la ligne du chemin de fer Nieuport-Dixmude, l'une vers 
l'arrêt de Booitshoucke, l'autre contre la station de Tervate. A 
Booïitshoucke, le 4° de ligne résista énergiquement sur ses possessions ; le 
feu du 1°” grenadier brisa net le second assaut. Devant Ramskapelle, des 
patrouilles envoyées en reconnaissance se contentèrent de reconnaître la 
situation. C'est en cet endroit que les Allemands essayeraient bientôt de 
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percer la ligne et d'obtenir possession de la voie ferrée. 


L'activité de l'infanterie ennemie fut donc plus apparente que réelle, 
pendant le 27 octobre. Le bombardement allemand n'était pas non plus si 
général que les jours précédents. Il se concentra sur les points où, selon 


toute apparence, les attaques à venir seraient dirigées : Nieuport, 


Ramskapelle, Pervijse, les abords de la ferme Roode Poort et Dixmude. 


Le répit accordé à l'armée belge fut utilisé pour reconstituer autant que 
possible des réserves. Les troupes de seconde ligne (3° et 6° divisions), 
qui avaient été fondues avec le reste du front pendant les journées 
critiques du 25 et du 26 furent retirées. Au cours de cette opération, l'on 
s'aperçut combien les effectifs avaient été diminués. Les noyaux des 
régiments d'infanterie avaient, pour la plupart, fondu jusqu'à un millier 
d'hommes. Il n'était pas question de combler ces vides. L'on s'imagine 
dès lors avec quelle anxiété les officiers supérieurs scrutaient à tout 
moment le terrain pour découvrir les premières traces de l'inondation. Il 
leur semblait que le sol commençait à s'amollir et que la boue devenait 
plus liquide et plus gluante. Mais c'était si peu encore... La nouvelle alliée 
était bien lente à venir. Cependant, depuis le jour où elle avait fait sa 
première apparition sur la côte flamande pendant le combat de 
Lombardsijde, la flottille des navires alliés n'avait pas cessé d'inquiéter 
par son tir le flanc des Allemands appuyés à la mer. Ceux-ci essayèrent de 
répondre au feu de la flottille en installant dans les dunes des pièces de 
gros calibre. Pour contrebattre cette artillerie puissante l'Amirauté 
britannique envoya, le 27 octobre, un cuirassé, le Vénérable, navire de 
15.000 tonnes, pourvu de quatre canons de 30 centimètres et de 12 


pièces de 15 centimètres. Le bombardement des vaisseaux anglais et 
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français s'étendit maintenant à toute la côte, jusqu'à l'est d'Ostende. 


Un témoin décrit comme suit le spectacle de la flottille bombardante, tel 


qu'il put l'observer de Koxijde : 


Devant moi, aune distance facile à évaluer... s'allongeait en file la masse 
brune de plusieurs bâtiments de guerre. J'ai reconnu un cuirassé, 
plusieurs monitors et de nombreux torpilleurs. Le temps était triste, il 
pleuvait et la mer était houleuse. Chaque navire tirait sur un 
emplacement minutieusement repéré. Il lâchait trois ou quatre obus 
précipitamment, puis prenait le large. Un autre bateau le remplaçait 
bientôt. Trois ou quatre lueurs déchiraient ensuite la grisaille de 
l'horizon, puis, durant une minute, le tir cessait pour recommencer 
méthodique, implacable. Parfois, autour de ces navires, une gerbe d'eau 
est produite par la chute d'un obus allemand. Le bateau le plus proche 


alors s'éloignait un peu et la canonnade reprenait. 


Depuis trois jours et trois nuits, la flotte britannique n'a pas cessé de 
tonner et ses projectiles, s'engouffrant avec précision dans les tranchées 


ennemies, y causent des ravages effroyables. 


Dans la soirée du 27, vers 22 heures, l'ennemi lança de nouvelles troupes 
à l'assaut, mais sur un front peu étendu. Elles furent facilement 
repoussées. Les assaillants revinrent à l'aube, à Ramskapelle, à Pervijse, à 
la borne 5 du chemin de fer, à Dixmude. Ils n'eurent pas plus de succès 
que pendant la nuit. Ce n'étaient d'ailleurs plus de ces masses profondes 
se ruant en avant avec un élan sauvage et revenant à la charge jusque 10 
ou 45 fois. Tout au plus certaines troupes ennemies parvinrent-elles à 


s'infiltrer entre Stuivekenskerke et Oud-Stuivekenskerke pendant la 
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journée du 28. Les attaques proprement dites cessèrent ce jour-là : les 
batteries allemandes concentrèrent leur feu sur le centre du front belge, 


sur Pervijse. 


Il ne faudrait pas conclure de tout ceci que les troupes belges goûtèrent 
un repos réparateur pendant ces deux jours moins critiques. Les attaques 
furieuses de l'ennemi pendant les journées précédentes avaient mis à mal 
la plupart des tranchées : beaucoup avaient été comme nivelées par le 
bombardement incessant, d'autres s'étaient écroulées par la pluie ou 
avaient été changées en des mares de boue. On essaya de les remettre 


quelque peu en état. 


Ensuite, le nombre de blessés non encore évacués était grand : on 
s'empressa de profiter de l'accalmie pour les transporter à l'arrière et vers 
les gares d'évacuation. La faim tenaillait les hommes et la diminution du 
bombardement rendait plus facile le travail de ravitaillement. Enfin, la 
nuit, si propice aux attaques par surprises, nécessitait une attention 
continuelle : comme les soldats étaient déprimés et affectés quelque peu 
dans leur moral, la moindre alerte aurait pu provoquer des paniques 


dangereuses. 


La relève étant impossible, faute de réserves suffisantes, certaines 
troupes couchaïent depuis 12 jours là où la nuït les avait trouvées ; au 
milieu de la boue, près de mares malsaines, dans un dénuement 
lamentable. Beaucoup de soldats grelottaient de fièvre et n'avaient pour 
tout soulagement que l'eau contaminée des ruisseaux. Les froides nuits 
d'octobre les glaçaient et leurs uniformes loqueteux et trempés par la 


pluie ne pouvaient leur fournir aucune protection. Ne s'étant plus 
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déchaussés depuis des semaines, ils avaient les pieds gonflés et plusieurs 
avaient été obligés de couper leurs chaussures ou ce qui en tenait lieu et 
de tremper leurs pieds brûlants dans la boue, au défi de toute hygiène. 
Eux aussi jetaient souvent un regard scrutateur sur le terrain qui les 
séparait des tranchées allemandes et tâchaient de découvrir si 
l'inondation faisait quelque progrès. Les officiers leur en avaient parlé, de 
ce dernier moyen de défense, et tâchaient de remonter, par la perspective 


de ce secours des éléments, l'esprit abattu des hommes. 


Vers la fin de la journée du 28, les premiers signes de l'inondation se 
révélèrent : lentement, mais inexorablement, les eaux commencèrent à 
monter devant le front de la 2° division, dans la zone la plus proche des 


écluses de Nieuport. 


La nuit, « clair de lune éclatant ». (JMO 8° BCP) 
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L'activité de l'ennemi se réveille. Un bombardement intense et 
de violentes attaques se produisent sur les 1°"°, 2° et 4° 
divisions. L’inondation s’étend dur tout le front de la 2e 


division et gagne vers le sud. 


SITUATION GÉNÉRALE 


Les batteries allemandes entrèrent de nouveau en action avec grande 


violence et préparèrent le terrain pour l'attaque de l'infanterie. 


Celle-ci porta contre le front des 1°**°, 2° et 4° divisions. Devant les 
tranchées s'étendant entre l'arrêt de Booïtshoeke et la station de Pervijse, 
les masses profondes des assaillants apparurent, dans l'intention 
évidente de percer le centre belge et de mettre la maiïn sur le chemin de 
fer. Ce premier assaut fut donné à 10 heures du matin. Les soldats du 4° 


de ligne le repoussèrent. 


L'après-midi les Allemands revinrent, avec plus de fureur encore. 
Ramassant toute leur énergie, les Belges qui défendaient la voie ferrée les 
rejetèrent de nouveau en arrière. Ils furent puissamment aidés par le 151° 
régiment français. La lutte, très âpre, dura trois heures. La masse 
principale des assaillants fut tenue en échec par les 3° et 4° de ligne et 
finit par se disloquer, amenant la retraite des autres détachements. A 17 
heures, l'ennemi se repliait sur ses lignes. Cette action faisait présager un 


coup plus puissant pour le lendemain. 


RELATIONS FRANCO BELGES 


Les difficultés de l'artillerie belge vues par le généralissime français : 
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1° Chef mission française auprès armée belge me communique note du 
Roi, signalant situation munitions. Artillerie belge ne disposerait plus 
que de 100 coups par pièce utilisable. Etat-major belge invoque que 36 
pièces données marins français devant Dixmude ont fait énorme 


consommation. 


2° Colonel Brécard avait rendu compte 15 octobre, artillerie belge 
disposait 800 coups par pièce, consommation aurait donc été 
énorme. J'invite colonel Brécard à recommander économiser, comme 


nous le faisons nous-mêmes. 


En 15 jours l'artillerie belge a tiré 700 coups par pièce, soit une moyenne 
de 46,5 coups par jour. Était-ce là une « énorme » consommation en 


pleine bataille ? 


L’état-major et le ministère de la guerre français n’avaient pas envisagé 
une telle utilisation de munitions d'artillerie et ce fut la crise des 
munitions. Pour y palier, des usines qui fabriquaient des casseroles se 


mirent à fabriquer des obus. 


Un bombardement intense et de violentes attaques se produisirent sur le 
front des 1°°, 2° et 4° DA (2° et 3° secteurs). L’inondation progressait vers 


le sud. 
G. Q. G., à Furnes, le 29 octobre 1914 (arrêté à 19 heures). 
Aux commandants des D. A. et D. C. 


Ordre pour la journée du 30. 
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L'ennemi a exécuté un violent bombardement contre tout notre front, 
notamment contre la 1°* D. À. et sur le village de Pervijse. Des attaques 


d'infanterie, de peu d'importance, ont été esquissées contre les 2° et 5° D. 


Une violente attaque a eu lieu, par contre, sur le front de 1** D. À. Les 
compagnies allemandes, qui s'étaient avancées jusque près de nos 
lignes, ont été décimées par le feu des 3° et 4° brigades et de l'artillerie. 
L'inondation s'étend à l'heure actuelle, devant tout le front de 2° D. À. 


Elle gagne du terrain vers le Sud. 


Ce soir, la 3° D. A. relève la 1°° DA. ; la 6° D. A. remplace la 5° D. A. en 1°" 
ligne. 


La 2° D. À. restreindra la quantité de troupes placées en 1°* ligne, dans 


les limites de la progression de l'inondation. 


Mais sur son propre territoire, le haut commandement belge devait se 


justifier vis-à-vis d’un simple commandant de division française : 
Le sous-chef d'état-major de l'armée belge au général Grossetti. 


En réponse à votre note de ce jour, j'ai l'honneur de porter à votre 
connaissance qu'aucune troupe n'a été retirée du front pour 
reconstituer la 5° D. A. Par contre, on en a retiré pour réorganiser les 3° 
et 6° D. À. Aucun vide n'a été constitué sur la ligne de défense ; seule, la 
densité des troupes delère ligne a été diminuée, au profit d'éléments 
réservés, à la disposition du G. Q. G. et qui sont à même d'intervenir en 


cas de besoin, pour autant que leur permet leur situation matérielle. 


La défense de la ligne de l'Yser, ligne Nieuport, Dixmude, incombant à 


l'armée belge, tout aussi bien qu'à vous, il parait de toute nécessité de 
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bien fixer les secteurs de défense affectés aux troupes belges et aux 
françaises, dans le but de pouvoir exécuter la relève et de fixer à chaque 
secteur un effectif en infanterie proportionné à son étendue. C'est dans 
le but d'assurer une bonne défense que je vous avais demandé par ma 
note du 27 octobre de m'indiquer les secteurs que vous attribuiez aux 
troupes placées sous vos ordres. Cette note est restée sans réponse. Je 


réitère donc ma demande à ce sujet. 


Dans tous les cas, les troupes actuellement en 1ère ligne chargées de la 


défense de la ligne sont : 


La 2° D. À, au sud du canal Furnes, Nieuport, jusqu'à la ferme Violon, K. 


11.200 du chemin de fer, ainsi qu'une partie de Nieuport (environ 5.000 
fusils). 
La 1° D. À. occupe le chemin de fer de la B. 10 à la B. 7, avec 4.500 fusils 


environ. 


La 4° D. À. occupe le chemin de fer de B. 6.à la B. 5 plus un retrait de 300 
m., sur la ligne, joignant cette B. 5 à la B. 16 de l'Yser, avec environ 


4.000 fusils. 


La 5° D. À, avec 3.000 fusils et le 19e bataillon de chasseurs français à la 
droite de la 4° D. À, jusqu'à la B. 16 de l'Yser. La 6° D. A. avec 4.100 fusils 


est en 2° ligne à Lampernisse. 


La 3° D. À. avec 8.000 fusils est également en 2° ligne à Furnes et Oost- 


Dunkerke. 


Toute notre artillerie est en ligne, mais avec un grand déchet de pièces, 


par suite de détériorations et avec un nombre de projectiles très limités, 
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en moyenne 80 coups par pièce, encore en état de tirer. 3 ou 4 groupes 
ont été mis à la disposition de l'amiral Ronarc'h et du colonel français 


Boucher. 


Ce soir, les 3° et 6° D. À. feront la relève des 1°* et 5° D. À. qui se 


réorganiseront en 2° ligne. 


Soldats belges défendant le talus du chemin de fer 
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Les attaques se font plus pressantes, aussi bien sur la gauche 
que sur le centre de la ligne : elles sont repoussées partout sauf 
en face de Ramskapelle où l’ennemi, jetant des bombes dans 
les tranchées, prend pied sur le chemin de fer et pousse 
jusqu’au village. C’est le seul point où la ligne soit percée. Une 
contre-attaque sur Ramskapelle, préparée par un feu 
d'artillerie violent, est exécutée dans l’après-midi et la nuit 
suivante par le 6e de ligne, un bataillon du 7°, un bataillon du 
14° et deux bataillons français. Elle est couronnée d’un plein 
succès : la halte de Ramskapelle est réoccupée par les troupes 


belges et françaises et la ligne est reconstituée. 


Sur les autres parties du front, l'ennemi ne montre plus 
aucune activité et le bombardement diminue d'intensité. 
Partout l’inondation continue à faire des progrès : l'occupation 
par l’ennemi, des tranchées entre le remblai du chemin de fer 
et la digue de l’Yser devient impossible en beaucoup 


d’endroits. 
La bataille de l’Yser est finie. 


L’ennemi a été arrêté. Bientôt, il ne tient plus que quelques 
centres de résistance sur la rive gauche du fleuve. Il se retire 
en abandonnant des blessés, des armes, des munitions. Mais 
les pertes de l’armée belge ont été importantes : elles peuvent 
être estimées à 14.000 hommes tués et blessés. L’infanterie est 


réduite de 48.000 à 32.000 fusils et plus de la moitié des 


pièces d'artillerie est momentanément hors d'usage. 
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RAMSKAPELLE 


Le mouvement commence à 8 heures et s'exécute assez lentement parce 
que les unités belges qui garnissent les fossés du terrain d'attaque 
hésitent à avancer et encombrent les cheminements ; parce que les deux 
unités du Bataillon qui commencent l'attaque, sont immédiatement en 


but au feu des mitrailleuses allemandes. %° 


Ce que les Belges avaient compris, les Français l’apprirent à leurs 


dépens... 


Un premier assaut qu'ils tentent tout de suite sur Ramskapelle échoue, 
sans diminuer leur ardeur. Un autre s'organise méthodiquement, et, 
dans l'après-midi, concentrique, il se déclenche. Du Nord, parallèlement 
à nos tranchées, avancent les débris du 6° de ligne ; du Sud, les soldats 
des 5°, 1” et 14°. De l'Ouest enfin, débouchant de la ferme Noordveld 
petits, penchés, têtus, nerveux, les zouaves, les tirailleurs et les 
chasseurs. Pour recevoir leur choc pressé, le village s'est déjà fermé 
comme un bastion, hérissé de fusils, de mitrailleuses, de casques à 
pointe. Ils ne s'arrêtent point ils ont juré de passer, ils passeront A 
quatre heures, ils ont déjà conquis, en de furieux corps à corps, une 
vingtaine de maisons à l'Ouest du bourg. Au milieu de la nuit, ils 
atteignent le cœur du village. Au matin, les Allemands, lâchant pied, 
perdent la longue rue qui de l'église va tout droit vers la gare. Les 
Français les poursuivent, le fer dans les reins. Le 31, à neuf heures, enfin, 
le 14° de ligne réoccupait les tranchées du chemin de fer, encombrées de 


morts devant la poussée victorieuse des Franco-Belges, la 5° division 


36 JMO du 16e BCP. 
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allemande, celle qui avait cru tenir la victoire, cédait sur toute sa 
longueur, avec de l'eau jusqu'aux chevilles. Les autres reculèrent 
comme elle. Si les Allemands avaient tenu un quart d'heure de 
plus, peut-être passaient-ils partout. Une fusillade les poursuivit, 
qui se propagea comme un éclat de joie farouche. Certaines de nos 
batteries, pour saluer leur départ, tirèrent sur leurs derrières leur 


dernier obus. 


L’inondation continuant à faire des progrès, il devenait impossible aux 


Allemands de maintenir des positions face aux nôtres. 


Cependant l'inondation montait, plus invincible encore et implacable 
dans sa toute-puissante lenteur. Elle s'étendait, en immense nappe 
doucement mouvante, de Nieuport à Saint-Georges, de Saint-Georges à 
Ramskapelle. Elle gagnait Pervijse. Elle venait sans bruit, remplissait les 
canaux bientôt débordés, nivelait les fossés, les chemins, les trous 
d'obus. Elle glissait, s'insinuait, s'infiltrait. Elle était la conquérante 
silencieuse et d'abord presque invisible. L'eau sourdait du sol pénétré de 
mystérieux caniveaux la dirigeaient par-dessous les routes et les digues. 
Elle entourait des ilots de terre, d'où des groupes surpris fuyaient, 
mouillés jusqu'aux genoux. Elle clapotait au long de la tranchée, 
patiente et narquoise. Elle venait de l'horizon, elle gagnaïit les horizons. 
Elle semblait monter du fond de la terre et du bout du monde. Elle était 
notre amie, notre protectrice, notre muette tranquillité. Elle ne nous 


donnait pas la victoire elle assurait la permanence de notre victoire. 


Par les chemins surélevés qui, dans ces pays humides, dominent toujours 
les prairies ; par ces chemins qui semblaient, au milieu des eaux, de 


mystérieuses jetées rectilignes, les Allemands en désordre regagnaient 
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la rive gauche de l'Yser. Ils n'avaient eu le temps de relever ni leurs 
blessés, ni leurs morts ; ils abandonnaïent des fusils, des batteries, des 
mitrailleuses, du matériel que l'eau recouvrait dédaigneusement, 
haussant à mesure son baiser lent et froid des lèvres des cadavres à la 
gueule des canons. Eau glacée, où le sang se dissolvait dans la boue, et 
qui accrochait aux troncs d'arbres, doucement étreints, de longs filets 
rouges et noirs eau muette, qui étendait sur les champs de carnage 
l'immobile majesté du silence eau saumâtre, grossie par les hautes 
marées, et unissant ainsi contre les envahisseurs du sol sacré, tous les 


éléments et toutes les forces, l'onde et le feu, la terre et la mer ! 


Sur le front belge, l'action commença dès l'aube. Les Allemands s'étaient 
probablement aperçus du stratagème de l'inondation et en avaient 
compris toute la portée. Depuis la veille, l'eau s'étendait sur tout le front 
de la 2° division et gagnaït de plus en plus vers le sud. Il fallait dès lors à 
tout prix emporter la ligne du chemin de fer, s'y accrocher, forcer les 
défenseurs de Dixmude et de Nieuport à céder les têtes de pont et 
frustrer ainsi les calculs de l'État-major belge. Précédée d'un 
bombardement intense et protégée par lui, l'attaque d'infanterie se 
déclencha aux premières lueurs du jour. Les soldats allemands se 
précipitèrent en avant avec une vigueur sauvage. Ils savaient que 
l'Empereur était là et qu'il désirait qu'en ce jour la résistance obstinée des 
Français et des Belges sur leurs positions de l'Yser fut brisée et la route 
de Calais ouverte. En trombe, l'ennemi arriva contre la voie ferrée, 
repoussant peu à peu les défenseurs exténués. A 7 heures du matin, en 
deux points, il n'était plus qu'à quelques mètres du but tant convoité. Le 
5° et le 6° de ligne, près de Ramskapelle et le 10° de ligne, à hauteur de 


Oud-Stuivekenskerke, virent arriver les assaillants à la conquête du 
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chemin de fer, poussant déjà des clameurs de triomphe. Soudain, les 
tranchées du 5° de ligne furent couvertes par une pluie de grenades à 
mains ; les hommes qui les occupaient se trouvèrent aveuglés par les 
explosions. Avant qu'ils ne fussent revenus de leur surprise, les 


Allemands avaient bondi en avant et s'accrochaient au chemin de fer. 


De leurs rafales meurtrières, les mitrailleuses ennemies prirent bientôt la 
position d'enfilade. Les Belges, ébranlés, refluèrent. Avant qu'ils n'aient 
pu se reformer, une nouvelle poussée de l'ennemi se produisitt et le voilà 
enfilant la route de Ramskapelle, au milieu des « Hoch ! » et des hurrahs 
retentissants. Le village fut bientôt entre ses mains. La ligne était percée 
et la route sur Furnes, dont la silhouette se découpait là-bas dans les 
clartés du matin, était ouverte. Pour comble de malheur, l'artillerie de la 
2° division n'a plus que 60 coups par pièce. Devant cette situation 
terrible, les troupes du 5° et du 6° ramassèrent tout ce qu'elles avaient 
encore de force et se lancèrent dans une contre-attaque éperdue. Celle-ci 
réussit et parvint à retenir les Allemands dans le village. Toutefois 


Ramskapelle était le seul point où la ligne fut percée. 


Plus au sud, en effet, l'attaque allemande ne rencontra que des échecs : 
250 prisonniers tombèrent aux mains de la 3° division ; le 10° de ligne 
cloua les assaillants dans les fossés. En ce dernier point du front, la 
situation de l'artillerie était devenue aussi précaire que dans la région 
occupée par la 2° Sur 23 pièces, il n'y en avait plus que 12 en état de tirer, 
avec des munitions réduites à 150 coups Si les assauts avaient continué 
toute la journée, qui sait ce qui seraït arrivé ? Mais les pertes allemandes 
avaient été trop sanglantes. Après 10 heures du matin, l'ennemi ne 


bougea plus. Une heure après, les Belges essayèrent de reprendre 
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Ramskapelle. Le 6° régiment de ligne, un bataillon du 7° de ligne, deux 
bataillons français (6° tirailleurs algériens et 16° bataillon de chasseurs) et 
deux compagnies du 14° de ligne furent chargés de l'opération. Le 6° de 
ligne parvint à s'approcher et à s'établir à 200 mètres en avant du village. 
Pendant ce temps, l'artillerie belge envoyait sans discontinuer ses 
shrapnells et ses obus brisants sur les positions ennemies. Les renforts 
franco-belges s'amassaient activement, sans hâte et sans efforts : ils 


convergeaient presque mathématiquement vers le village. 


Vers 10 heures, un nouvel assaut, appuyé par le bataillon du 7° de ligne, 
permit aux forces franco-belges d'enlever quelques maisons à la lisière 
ouest de Ramskapelle. Le combat continua jusqu'au soir. Alors le clairon 
sonna de nouveau la charge et Belges et Français s'élancèrent vers les 
maisons du village, d'où les mitrailleuses allemandes vomissaient la 


mort. Il y eut des corps à corps terribles, des luttes à la baïonnette. 


En voici un épisode, conté par un officier qui eut à prendre d'assaut le 


moulin de Ramskapelle, à la tête d'une compagnie du 6° de ligne. 


De l'aube au crépuscule, sans boire, sans manger, au milieu d'un 
bombardement qui faisait rage, la compagnie, à peine abritée, brûla 
derrière un petit parapet toutes ses munitions, tirant tantôt contre les 
défenseurs du moulin de Ramskapelle, et tantôt contre ceux que l'on 
devinait à droite du village, à côté du talus du chemin de fer. À la 
tombée du soir, lorsque les clairons français sonnèrent l'assaut et que 
les nôtres leur répondirent, la 11/2, comme les autres compagnies du 6e 
de ligne, sortit de sa tranchée et marcha sur le moulin de Ramskapelle, 


qui, avec ses deux grands bras délabrés, faisait des signes de croix 
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désespérés dans la nuit. « Moulin du diable ! disaient nos hommes, voilà 
qu'il moud des balles. » En effet, l'air vibrait d'une facon sinistre. Tac, 
tac, tac, tac !.… le sol de la route s'allumait... des soldats tombaient sans 
mot dire !.. Le grand moulin, qui devinait des morts en grand nombre, 
se signait de plus en plus vite, en nous montrant la tour éventrée de 
l'église. Le clairon sonnaïit toujours. La compagnie marchait les 
hommes tombaient.. et toujours le moulin maudit crachait la mitraille 
par ses gueules de feu. Lorsqu'on écoutait, le bruit infernal s'élargissait 
sur tout le pourtour du village. » Le clairon mourut... tarara !...tarara 
1... ra !... plus moyen de progresser. À combien était-on encore ? Il 
fallait absolument se compter, reprendre haleine, s'essuyer le front 
avant d'atteindre ces démons d'Allemands. La 11/2 n'avait plus qu'un 
paquet de cartouches, la dernière réserve ; mais elle avait toutes ses 
baïonnettes et 60 soldats ; elle marchait au milieu des chasseurs 
français et recevait momentanément des ordres d'un chef de bataillon 
de France, son major étant plus à gauche, occupé au mouvement 
enveloppant. — Allez voir, me dit ce chef de bataillon, ce qui sort de ce 
moulin du diable et faites cesser cette grêle d'enfer ! La 11/2 reprit sa 
marche hérissée de baïonnettes, déchira son dernier paquet de 
cartouches et gagna le moulin, qui cessa comme par enchantement de 
cracher sa mouture maudite. » Les Allemands commencçaient à fuir, 
parce que, derrière le village, les Turcos chargeaïient furieusement dans 
un brouhaha fait de tous les bruits : sifflement de balles, cliquetis de 
couteaux qu'on entrechoque, cris d'Allemands en déroute, menaces 


d'Orientaux en colère... 
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À ce moment nous avions, la 11/2, gagné la première maison du village 
et nos soldats faisaient feu par le toit sur les mitrailleuses ennemies qui 
avaient reculé. Par un trou d'obus, nous passâmes clans la maison 
voisine, lorsque le toit de la première se fut écroulé sur nous. Nous 
passâmes encore dans une troisième maison où finalement nous dûmes 
cesser le tir faute de cartouches et faute d'Allemands. Il était 2 heures 
du matin. Toutes les fusillades avaient cessé, on venait d'entendre par 
les lucarnes de la toiture sous laquelle nous nous trouvions le bruit 
d'une course pressée : la dernière fuite des Boches, devinèrent nos 
soldats. Bientôt Ramskapelle s'endormit dans ses ruines, les Turcos 
s'étaient tus, seuls de rares coups de feu petit rêve dans la nuit de 
bataille, striaient encore de temps à autre l'atmosphère, encore 
vibrante des crépitements des balles de la soirée rouge. À l'abri d'un 
mur, la 11/2 s'assoupit sous le hérisson de ses baïonnettes ; elle n'avait 


plus une seule cartouche. 


427. Guerre 1914-15. — RAMSCAPELLE, Vue générale. | Et Pas éFrne 
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31 OCTOBRE 


À l'aube du 31, les clairons belges et français reprirent leur sonnerie 
interrompue. Au son plus pressé de la charge, la 11/2 sortit de son logis. 
Comme les Français passaient au pas de charge, leur commandant nous 
fit un petit signe de la main et je compris : la 11/2 peut aller déjeuner, je 


vois qu'elle n'a plus de cartouches, et puis la besogne est finie !... 


C'est ainsi que, le 31 octobre 1914, pendant que les Français aidés des 
autres compagnies du 6e de ligne, du 14e, etc., chassaient les derniers 
Allemands du village, la 11/2 déjeunait et se ravitaillait aux pieds du 
grand moulin de Ramscapelle, dont les grands bras délabrés et 
immobiles dans le calme matinal semblaient se joindre en signe de 
remerciement. Ramscapelle était aux nôtres et le chemin de fer de 


Nieuport à Dixmude aussi ». 


En effet, à 9 heures du matin, le 14° de ligne réoccupait la halte de 
Ramskapelle et la voie ferrée reconquise. Les Allemands, sous la 
protection de leur artillerie, étaient en pleine retraite et se repliaient sur 
leurs positions de l'avant-veille. Ils laissaient en arrière à Ramskapelle 7 


mitrailleuses et plus de 300 prisonniers. 


Le choc final avait été brisé, et, le 1° novembre, les signes de retraite des 
Allemands se multipliaient sur tout le front belge. L'inondation 
complétait la débâcle. Lentement, sournoisement, implacablement l'eau 
s'était infiltrée dans les tranchées ennemies, la région entre l'Yser el le 
chemin de fer se transformait peu à peu dans une mer de boue. Alors, ce 
fut la fin, la retraite pénible à travers le pays inondé, au milieu des coups 
de canon des batteries franco-belges, qui tonnaient comme un défi. 
L'ennemi se trouvait chassé ou enlisé dans la boue. Beaucoup d'entre ses 
soldats, ceux des premières lignes, la retraite coupée par l'eau, furent 
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obligés de s'approcher des tranchées belges et de se rendre. Ils avaient de 
la boue jusqu'au fond de culotte. De longues files de prisonniers se 
traînèrent bientôt le long des routes. D'autres furent pris sous le feu 
pendant qu'ils tentaient de s'échapper de la vase gluante et périrent. 
Deux pièces lourdes amenées sur la rive gauche et des mitrailleuses 
durent être abandonnées, ainsi que les blessés, des armes et des 


munitions en quantité considérable. 


Au soir, toute la rive gauche de l'Yser est à peu près évacuée : l'ennemi ne 
tenait plus que des derniers centres de résistance : le village de Saint- 
Georges devant le pont de l'Union, la ferme Groote Hemme devant le 
pont de Schoorbakke ; les fermes Den Torren et Vandewoude, en avant 
des tanks à pétrole. En se retirant, les Allemands firent sauter le pont du 
Beverdijk, coupant ainsi la route de Pervijse à Schoorbakke : ils 
évacuèrent aussi les agglomérations de Stuivekenskerke et le château 


Vicogne. 


Leurs pertes étaient terribles : rien que sur la position du chemin de fer 
de Pervijse à Schoorbakke, sur 800 mètres de distance, on comptait plus 
de 300 cadavres, dans les tranchées près d'Oud-Stuivekenskerke, on en 
trouva 200. Ce qui était certain, c'est que la région de vase et de fange 
s'étendant devant les positions belges avait englouti des milliers de 
cadavres. De cette terre de désolation s'exhala bientôt une odeur douce et 
fade, particulièrement écœurante, rappelant à tous ceux qui 
s'approchaient de là le prix formidable mis par une ambition insensée à 
gagner son but et la façon lamentable dont l'échec couronna ses stériles 


efforts. 
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L'Empereur, qui avait assisté à la ruée finale de ses troupes, tourna les 
talons et quitta cet endroit maudit. Songeur, il s'en allait à Ypres, pour y 


enregistrer bientôt un autre échec, tout aussi sanglant. 
La bataille de l'Yser était finie. 


L'armée belge avait réussi à barrer la route de la côte à l'aile droite de la 
4° armée allemande et donné aux Alliés le temps de transformer en une 
barrière solide le cordon tendu à travers le chemin de Calais. Mais au prix 
de quels sacrifices ! Les pertes en tués, blessés et disparus avaient été en 
chiffres ronds de 1.500 hommes par jour, soit un total de 20.000 
hommes. L'infanterie était réduite à 32.000 fusils, de 48.000 qu'elle 
comptait au début delà bataille. Les 11° et 12° de ligne laissèrent devant 
Dixmude le quart de leurs effectifs et 36 officiers sur 86 ; le 14° de ligne 
était réduit à 700 hommes ; le 8° n'en comptait plus que 680. Deux cents 


canons avaient été momentanément mis hors d'usage. 


Les Belges avaient résisté à trois corps allemands complets, de 35.000 


hommes chacun, renforcés d'une division d'Ersatz. 
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Ce n'est pas un poste ordinaire, pour une armée, que de se trouver à 
l'aile du dispositif stratégique. Ce n'est surtout pas un poste ordinaire, 
quand cette aile est celle où l'adversaire cherche la décision de toute la 
guerre ; quand cette armée est associée à une coalition ; quand, dans ce 
consortium, elle fait figure de pygmée égaré dans un duel à mort entre 


géants. 


C’est ce poste que l’armée belge a tenu pendant les trois premiers mois 
du conflit mondial, dans un isolement et un abandon qui étonneront 
l'histoire. Or, elle a réussi non seulement à éviter toute catastrophe et à 
maintenir son drapeau planté en sol national, mais aussi à rendre aux 
armées de l'Entente des services éminents ; et ce - n'en déplaise aux 
partisans du commandement unique - en s'écartant le plus souvent des 


suggestions des Alliés. 


Général Galet *? 


37 Op.cit. 
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L’INONDATION 


Dans la mémoire collective belge, l’inondation est consubstantielle au 


front de l’Yser. C’est par elle que nous commençons. 
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(1914-1918) 


Nous avons la bonne fortune de pouvoir offrir aux lecteurs de la Revue 
Militaire Générale la primeur de pages extraites d'un important 
ouvrage qui va paraître incessamment, et où le commandant Robert 


Thys *”, du Génie belge, expose l'ensemble des formidables travaux qu'il 


38 Revue militaire générale : la liaison des armes / publiée sous la direction du général H. Langlois. 1922-01. On 
peut également lire l'excellent article du major Deguent publié dans la Revue du génie militaire. 1928-07. 
39 Décédé en août 1964. Le Soir, 26 août 1964. 
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a fallu accomplir en présence des armées allemandes, et sous leur feu, 


pour 


« tendre » les inondations qui ont arrêté la ruée de l'ennemi en octobre 


1914. 


Tout le monde préconisait l'inondation depuis longtemps : aux dires de 
M. Paquot, le vieil éclusier Dinghens aurait expliqué dès le 10 octobre à 
des officiers anglais, puis le 13 octobre à un officier belge, comment on 
réaliserait pratiquement l’inondation ; il précisait à ce dernier officier 
qu'il fallait préalablement boucher les aqueducs du chemin de fer. 


Néanmoins le colonel Nuyten s'exprime à ce sujet de la façon suivante : 


« Rentrant le 13 octobre, au soir, de ma mission, j'arrêtai mon 
automobile à l'entrée de Nieuport-Ville pour m'informer, auprès de 
l'éclusier, de la manœuvre du système d'écluses en cet endroit, et pour 
m'enquérir de la possibilité d'inonder le terrain à l'est de l'Yser. Ce 


brave homme me répondit négativement. » 


A un autre passage de sa narration, M. Paquot prête à Cogge, au 


contraire, les paroles suivantes : 


«Je lui expliquai (au commandant Nuyten) que pour inonder cette zone, 
comprise entre le chemin de fer de Dixmude à Nieuport et la courbe de 


l'Yser, il fallait boucher les aqueducs de la voie ferrée. » 


Quelle doit être la conclusion du lecteur ? Est-ce Dinghens, est-ce Cogge 
ou serait-ce, malgré les dires de ceux-ci, le commandant Nuyten qui 
aurait eu le premier la pensée de tendre les inondations en bouchant les 
aqueducs supportant le remblai du chemin de fer ; serait-ce même, en 
fin de compte, M. Emeric Feys, juge d'instruction à Furnes ? Tout en 


reconnaissant une part de vérité dans chacune de ces versions, en tant 
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qu'elles visent des collaborateurs secondaires, je pense que la priorité de 


l'idée n'appartient en réalité à personne. 


Restituant en effet, d'après mon journal de route, les phases de la 
manoeuvre, je crois pouvoir les exposer comme suit : L'armée défend 
d'abord l'Yser y compris la bouche de Schoorbakke (18 et 19 octobre 
1914); puis l'Yser et la corde de la boucle de Schoorbakke (cette boucle 
fut envahie par l'ennemi pendant la nuit du 21 au 22 octobre); enfin, une 
ligne située entre l'Yser et le chemin de fer, soit approximativement la 


position du Noordvaart-Groot-Beverdyck. 


Le 25 octobre, à 8 heures du matin, nos troupes se replient : elles 
reçoivent l'ordre de s'établir sur le remblai du chemin de fer de Nieuport 
à Dixmude. À ce moment, aucune inondation n'a encore été envisagée 
par le G. Q. G. ; il ne devait examiner cette question pour la première 
fois, aux dires mêmes du Ministère de la Défense Nationale et du 
commandant Nuyten, que le 25, à 15 heures. La ligne du chemin de fer 
fut donc bien choïsie sous la pression de l'ennemi, et pour des raisons 
défensives indépendantes de la volonté d'inonder. Elle possédait en effet 
sur toute autre position stratégique l'avantage primordial de ne pouvoir 
être nulle part prise en enfilade et de se tenir rigoureusement face à 
l'ennemi ; son relief sur la plaine suffisait à protéger le tireur debout, 
sans créer au-devant de celui-ci un angle mort par trop considérable. 
En supposant même que cette ligne fût impossible à inonder, elle était 


encore la seule pratiquement défendable. 


Mais l'armée n'avait plus aucune réserve, et les pertes effroyables subies 
en arrétant l'adversaire faisaient craindre un désastre. La victoire ne 
pouvait être fixée que par l'inondation. Le Grand Quartier Général 
suivait anxieusement la bataille. Le colonel Wielemans, d'un sang-froid 


admirable, le major Maglinse, débordant d'activité, discutaient avec de 
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nombreux officiers (le commandant Nuyten, le commandant Jamotte, 
moi-même, etc.) les ordres à donner. L'idée de l'inondation s'élaborait 
peu à peu ; celle-ci se réalisait tant bien que mal, en un mouvement 


collectif, par la force même des choses. 


Comment aurait-on pu, dans ces conditions, ne pas songer à obturer les 
aqueducs situés sous le remblai du chemin de fer, et laisser inonder les 
terrains en arrière de nos troupes ? Et comment peut-on, actuellement, 
voir en cette précaution élémentaire une idée de génie jaillie 


brusquement d'un cerveau unique ? 
Les ordres d'exécution 


Tous les ordres d'exécution furent donnés par le colonel Wielemans et le 
major Maglinse. Cette raison suffirait, à elle seule, à perpétuer la 
mémoire de leurs noms. Les chefs qui commandent devant l'ennemi 
assument une responsabilité suffisante en cas d'échec, pour acquérir, en 


cas de succès, un droit incontestable à l'honneur. 
L'exécution proprement dite 


Nombreuses furent les manœuvres d'inondations pendant et après la 
bataille de l'Yser. C'est en définitive la totalité des espaces couverts par 
les différentes inondations qui fixa et conserva les résultats de la victoire 
remportée par nos troupes- Le lecteur verra que huit inondations 


principales furent tendues successivement : 


a) Inondation de la crique de Nieuwendamme. — Le 17 octobre au soir, 
donc huiït jours avant qu'aucun débat n'ait eu lieu au G. Q. G. au sujet 
des inondations, nous étions réunis, le major d'infanterie Holman, le 
major du génie Le Clément de Saint-Marcq et moi, dans une petite 
maison de la rue Longue, à Nieuport. Le major Holman nous exposait le 


point faible de la défense de l'Yser entre Nieuport et Saint-Georges : les 
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trois premiers kilomètres du fleuve étaient pris en enfilade par les tirs 
de l'ennemi. Je lui proposai de recourir au moyen préconisé depuis 
quelque temps dans la conversation de tous : l'inondation. Ouvrir les 
vannes de l'ancien Yser (crique de Nieuwendamme) à marée montante, 
inonder l'intervalle entre le canal de Plasschendael et l'Yser canalisé ; 
enfin refermer les vannes, a marée descendante, pour contenir les eaux. 


Ainsi se résumaient les manœuvres à exécuter. 
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Le major Le Clément de Saint-Marcq en fit aussitôt la demande au 
général Dossin, commandant de la 2e D. À., et le 21 octobre, à 9 h. 15 du 
matin, nous recevions l'ordre d'inonder. À 11 h. 10, nous visitions les 
écluses. Tous les éclusiers étaient partis, y compris le vieux Dinghens, 
qui avait refusé sa collaboration à la manœuvre, par crainte, disait-il, 
des responsabilités. À 23 heures, le lieutenant du génie François, aidé du 
batelier civil Henri Geeraert, du sergent Henry, du caporal Ballon et des 
soldats du génie composant son détachement de la garde des ponts, 
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ouvrait les écluses du vieil Yser : pour la première fois les eaux de la mer 
s'introduisaient dans le pays. Le soir, les Goumiers français entraient 


dans la bataille. 


Le lendemain 22 octobre, à 12h. 30, nous allions, le major Le Clément de 
Saint-Marcq et moi, nous rendre compte, aux écluses, du résultat 
obtenu. L'inondation était complète jusqu'à Saint-Georges, sur les trois 


premiers kilomètres de l'Yser. 
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b) Inondation par l'ancien canal de Furnes. 


Le principal effort de la bataille, qui s'était transporté de Nieuport à 
Dixmude, remontait vers le centre ; notre armée pliait sous la masse des 
ennemis vers Schoorbakke, le Beverdyck et le remblai du chemin de fer 
aux environs de Ramscapelle. L'obturation des aqueducs du chemin de 
fer était en voie de réalisation depuis la soirée du 25 octobre. Je pense 
avoir été le premier (mais si je me trompais en, cela, je n'en serais 
nullement peiné) qui, avec le vieux Cogge, et dans sa maison même, ait 
préconisé l'idée de tendre les inondations en avant du chemin de fer par 
l'écluse espagnole de l'ancien canal de Furnes : l'eau de la marée 
montante, contournant Nieuport dans l'ouest par l'ancien canal de 
Furnes, passerait en siphon sous le nouveau canal de Furnes; elle 
s'étendrait ensuite en avant du remblai par le viaduc du kilomètre 14 
pour réaliser cette manœuvre, il fallait fermer le barrage du 
Koolhofvaart et construire une diguette entre ce barrage et la digue du 


canal de Furnes. 


L'écluse de l'ancien canal de Furnes étant isolée sur la rive gauche de 
l'Yser, sa manœuvre avait toute chance de demeurer inaperçue aux 
yeux de l'ennemi. Ainsi la réussite de l'inondation semblait assurée ; ce 
moyen devait donc être employé avant tout autre. L'ordre d'exécution 
en fut donné le 26 octobre après-midi, par le colonel Wielemans, après 
de longues discussions sur le choix du moment le plus opportun. 
L'ouverture de l'écluse, tentée le 26 octobre au soir avec l'aide du vieux 
Cogge, échoua, faute de câbles d'attache. Exécutée heureusement dans 
la nuit du 27 au 28, elle fut ensuite répétée automatiquement deux fois 
par vingt-quatre heures, à chaque marée montante. Le Beverdyck 
bientôt rempli à pleins bords jusqu'à Dixmude et tous les vaarts 


avoisinants, transformés en rivières infranchissables, débordèrent 


194 


insensiblement. Une inondation locale fut provoquée du côté de 
Nieuport-Ville ; elle atteignait la route de Ramscapelle, baignant, 
jusqu'à cet endroit, tout le front du chemin de fer. La situation était telle 
qu'un nouvel envoi d'eau, gonflant le Beverdyck et les vaarts y 
aboutissant, devait étendre brusquement l'inondation sur tout le pays à 


l'ouest de l'Yser. 


c) Inondation par le Noordvaart. — La grosse rivière non endiguée du 
Beverdyck développe ses méandres entre l'Yser et le chemin de fer ; les 


vannes du Noordvaart lui ménagent un accès direct à la mer. 
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L'ouverture de ces vannes fut d'abord jugée compromettante pour notre 
armée ; cette manœuvre trop significative était susceptible de 
démasquer trop rapidement à l'ennemi notre intention d’inonder ; elle 
fut contremandée, uniquement par prudence, au commandant Borlon, 


qui proposait de la risquer dès la nuit du 28 au 29 octobre. 


Fatigué par douze jours sans repos et prévoyant une guerre 
d'inondation dans ce pays de polders, je demandai, le 28, au colonel 
Wielemans, l'autorisation de me faire aider par quelques camarades du 
génie choisis parmi les officiers demeurés en réserve. Confiant dans le 
courage et les capacités que je leur connaissais, je proposai le capitaine 
Chapeau, le capitaine Umé et le lieutenant Dumont ; le capitaine Umé 
rencontré le premier, à la tête de sa compagnie, fut amené à Furnes en 
automobile vers 16 heures. Contrairement à nos prévisions, cet officier 
put ouvrir les vannes du Noordvaart dans le calme le plus absolu 
pendant la nuit du 29 au 30 octobre ; l'incompréhension totale dont nos 
ennemis firent preuve en cette occurrence figure au nombre des 
principales causes de la réussite de cette périlleuse entreprise. On s'est 
demandé si le résultat que le commandement de l'armée avait en vue tel 
que nous avons effectivement atteint n'ont pas été réalisé plus 
logiquement par l'ouverture simultanée de l'écluse espagnole et des 
vannes du Noordvaart. Il ne semble pas qu'il y ait lieu de discuter à ce 
sujet et voici pour quelles raisons : L'arrivée d'eau par l'ancien canal de 
Fumes et le siphon du Koolhof, commencée dans la nuit du 27 au 28 
octobre, se poursuivait depuis quatre marées montantes et continuait à 
inonder pendant cette marée du 29 au 30. Le siphon du Koolhof 
constitué par quatre pertuis de 1 m. 20 sur 1 m. 20 soit une section totale 
de 5 %4 m3, avait déjà assuré, comme on le voit, un débit d'eau 


important. 
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L'arrêt définitif des Allemands fut d'ailleurs un fait accompli le 31 
octobre à 10 heures du matin, quand nos troupes (4 bataillons du 6e, 1 
bataillon du 7e et un bataillon du 14e) aidées de deux bataillons français 
de la 42e division d'infanterie (Grossetti) reprirent Ramscapelle à la 


baïonnette. La victoire était assurée, mais combien chèrement gagnée ! 


Fic. 3. — La passerelle Blauwhof, partant du passage à niveau de Ramscapelle, pen- 
dant la guerre. — Service photographique de l’armée belge. 


(novembre 1914) 


Devant nous, à deux kilomètres environ, se dressaient les couverts 
jJumelés de Stuivekenskerke et du château de Vicogne, qu’une compagnie 
du 11e de ligne avait réoccupés après le repli des Allemands fuyant 
l’inondation montante La consigne donnée par le haut commandement 
belge était de reprendre possession de toutes les parcelles libres entre le 


chemin de fer et l’Yser. *° 


40 Wanty, op.cit. 
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Ces plaines de l’Yser ont une poésie indicible... La nappe d'eau s'y étale, 
monotone, et son unité n'est rompue que par de mornes alignements de 
saules ou quelques carcasses de chaumières émergées çà et là le long des 
routes inondées. Mais le vent qui souffle de la mer ride la surface de 
l'eau et fait un clapotis plaintif. Le ciel gris des Flandres mire, dans cette 


étendue, ses nuages lourds et pressés. * 


Sans doute, l'inondation couvrait une grande partie du front et rendait 
moins redoutables les tentatives ennemies. Maïs le gel pouvait la rendre 
illusoire. À quels travaux, ensuite, ne fallait-il pas se livrer pour régler, 
à son gré, le jeu de ces inondations, les empêcher d'envahir nos propres 


tranchées et interdire à l'ennemi de s'en servir contre nous 


Ce serait une singulière erreur, enfin, de s'imaginer que la nappe d'eau 
constituait partout un obstacle infranchissable. Là même où elle 
paraissait offrir le plus de sécurité — c'est-à-dire entre la voie ferrée de 
Nieuport à Dixmude et le cours de l'Yser, — les routes et les chemins qui 
forment digues en tout temps, les simples renflements du sol aux abords 
des localités ou des fermes parsemées dans la région, émergeaient dans 
la vaste lagune y offrant des possibilités de passage ou constituant des 


îlots d'occupation favorable. 


Aussi, dès le début, Belges et Allemands se disputèrent-ils la possession 
des uns et des autres, afin de couvrir leur position principale et d'en 
interdire les accès par la création de postes avancés péniblement érigés 


au sein même de l'inondation. 


Plus au Sud, celle-ci avait épargné la région de Dixmude où le terrain 
s'élève très légèrement. Or là précisément, les deux adversaires se 
trouvaient face à face, séparés seulement par la largeur de l'Yser, soit 15 


ou 20 mètres à peine. De même qu'il fallait créer autour de Nieuport -- 
41 Le Journal, 1er juillet 1915. 
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où sont les écluses -une tête de pont d'une solidité à toute épreuve, de 
même fallait-il ériger devant Dixmude, au contact immédiat de 
l'ennemi, un bastion d'autant plus puissant qu'il s'agissait d'un point 
vital de la ligne belge et que les efforts répétés de l'ennemi en ce lieu 
témoignaient assez de l'importance extrême qu'il attachait à sa 


possession. 


Plus au Sud encore, tandis que le front belge s'accrochait à la berge 
occidentale du fossé que constituent l'Yser et l'Yperlée, la ligne ennemie 
occupait l'autre rive, s'en rapprochant le plus possible pour ne s'en 
écarter que là où l'inondation l'y obligeait. 


DJ 


En somme, quand les positions principales ne se trouvaient pas à 
proximité immédiate, les postes avancés des deux adversaires se 
menaçaient mutuellement, parfois à bout portant. 


GRERARNT, — vieil éclusier de Kieuport — L'initiative de l'inondation de l'Yser ayant été prise le baut comman- ; 
deinont beige, le LS rares Geersert alla, sous le bombardement, indiquer léiussent ces pla ae bogcher dans Le { 


remblai du chemin de for : ce travail gigantesque fut necompli sous tés obus allemands Pois le major Humné, les comman- 
dauts Thys ot Dames aidés par Geursert, allérent ouvrir la viell'e écluse espagnole du Chepal de Nieuport. 
3 Heprod 


uetios interdite. 


42 Commandant Willy Breton, Les caractéristiques du front belge, Revue militaire suisse, 1917. 
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Un héros glorifié . 
par un billet de banque 


En regardant le dessin qui illus-,soin de nous dire comment « appa- 
tre le présent article, ou plutôt, sa|rut providentiellement le ‘héros ob- 
reproduction photographique, vous|scur qui allait jouer, à partir des 
vous direz certäinement, amis lec-|derniers jours d'octobre 1914, un 
teurs : K rôle capital dans les manœuvres de 

— Il me semble avoir déjà vusalut qui changèrent les destins du 
quelque part cette tête .sympa-| monde ,. 
thique : Car l'armée belge était alors ar- 

En effet: Et nous Vous souhaitons|rivée à l'extrême limite de larénis 
de là voir encore souvent, ‘repro-|tance physique et morale, lé dan- 

‘ ger d’invasion du nord de la’ France 
par l'armée allemande était immi- 
nent et seule la décision, ou plutôt 


duite à de nombreux. exemplaires... 
Elle:.orne, à côté du: panorama 
des inondations de l'Yser en 1914, 
pe face. gi nouveau billet de 1.000 
ranés, 
Buisseret. 
C'est la € 
nieuportois, -Henri 


Root durent di 
Rene ANS Mieupürt. 
pou t _«< 


seule ete inonse on 
(v: : 38 
é ‘l'ennèm HET 


« Parmi ns soldats, raconte Léon 
Rycx, se trouvait un civil qui, dès 
les pus jours de la bataille, 
s'était joint à eux, vivant de leur 
ve partageant leur popote sous le 
eu. » À 

Henri Geeraert était un vieux 
batelier, natif de Nieuport et qui, 
depuis plus d'un demi-siècle, avait 
roulé par tous les canaux de = 
dre et de France. Marin d'eau 
douce, il avait cheminé sur l'Yser, 
sur l'Oise; il connaissait Paris, la 
Provence et la Loire et le Rhin. 
Il parlait un jargon étrange, une 
sorte de sabir mélangé de flamand 
et de picard. Les écluses de Nieu- 
ort n'avaient pas de secret pour 
ui. 


Comment s'y prendre ?.. 


Ce fut lui qui expliqua à son ami, 
le caporal Balon, comment il fal- 
lait inonder en fermant les vannes 
de communication entre la crique 
de Nieuwendamme et le terrain du 
Noordvaart. » : 

Le caporal avertit ses supérieurs 
et ainsi, finalement, une expédition 
s'organisa, compos du capitaine 
Umé, du sous-lieutenant François, 
du caporal Balon, dé quelques hom- 
mes de la garde des ponts et, bien 
entendu, de Geeraert. 

Les balles sifflaient, les obus pleu- 
vaient. 


Le batelier H. Geeraert, 
(Dessin de Louis Buisseret) 


les urs des précieuses bank- 
notes confondent généralement — 
car son nom n'est pas mentionné — 
avec celle de Coghe, surveillant des 
wateringues du nord de la Flandre, 
autre héros qui se distingua dans 
les mêmes et tragiques circon- 
stances. , 


Il y a vingt-cinq ans que Henri 


Geeraert < figure légendaire….| ‘__ Ty n'as pas Geeraert ? 
exemple du plus haut patriotis- r à 
me >» (termes de la citation lui oc- SR 1 capitaine, chemin 4 


troyant le titre de chevalier de 
l'ordre de Léopold) rendit à Dieu 
son âme d’humble serviteur de son 


— Moi? non, ma Capitaine ré- 
pondit le batelier. Moi, je ne suis 
militaire. Toi bien. Les obus, 


pays. 

Sachons gré au maître Buisseret 
d'avoir, pour célébrer cet anniver- 
saire, saisi l'occasion qui lui était 
offerte. 

Geeraert mérite bien un tel hom- 
mage posthume, vu, non seulement 
l'importance des services qu’il ren- 
dit aux armées alliées, mais encore 


rire, son rire, presque 
silencieux, plissait ses bons yeux 
et agitait ses grosses moustaches 
grises. 

Le groupe, sans anicroche, arriva 


(1) L'initiative en revient au comman- 
dant d'état-major Nuyten, du grand qua 
tier général. La direction des travaux 
été confiée au capitaine-commandant J: 
motte, aidé par li 
Thys. (Rapport du 
4 ‘novembre 1914.). 


sa bravoure tranquille de vieux 
Flandrien placide et bon vivant. 
Laissons à Léon Rycx, secrétaire 


général de la « Ligue du Souve- 
air , et auteur du passionnant opus- 


et 
du 


cule : Le miracle des Ecluses, le 


Le Soir, 23 juin 1950 


ainsi à l'écluse. Mais là, grande 
déception : les appareils de manœu- 
vres des vannes avaient disparu ! 

« Le vieux Gecracrt ne voulait 
pas qu'on s'avouât vaincu : il de- 
vait y avoir moyen de retrouver 
les clefs et les manivelles ; les éclu- 
siers, en quittant Nieuport, avaient 
dù les cacher. On les retrouverait. 

» 11 se mit en quête, furetant 
comme un chien de chasse. Il cher- 
cha dans les buissons, sous des tas 
de cordages, dans l'eau. et succes- 
sivement il finit par retrouver tous 
les engins. On ouvrit les vannes — 
et l'on tendit le blanc de l'eau de 
la crique de Nicuwendamme.…. » 

Tels furent les débuts de Gce- 
raert dans la bataille de l'Yser — 
telle fut sa première victoire, le 21 
octobre 1914. 

Il ne devait pas en rester là, l'in- 
tervention de l'éclusier Coghe, à 
dater du 25 octobre, complétant 
efficacement la sienne. Car, pour 
étendre l'inondation sur l'espace 
voulu, d'autres 
être ouvertes à marée haute, fer- 
mées à marée descendante et con- 
stamment réparées durant de Lg = 
al de longues nuits, les obus de 
‘ennemi y pratiquant des brèches 
incessantes… 

Une nuit tragique 


Léon Rycx, éloquemment, raconte 
tout cela dans son beau livre. Une 
des plus belles pages est celle qui 
a trait à la téméraire expédition 
du Noordvaart, commandée par le 
y Umé, la nuit. Résumons- 


a : . 

« Ils travaillèrent fébrilement. Les 
vannes se levaient. L'eau montante 
se déversait par les ouvertures avec 
des bouillonnements et des coups 
sourds. La marée se précipitait dans 
la plaine! 

» Alors les cinq hommes, aban- 
donnant les vannes, s'élancèrent sur 
le chemin du retour. 

» Ils allèrent se réfugier dans un 
cabaret sur le quai de l'Yser où ils 
attendirent pendant six heures 
l'instant d'aller 
nes. Six heures d'angoisse. 

Il faut se représenter ces cinq 
hommes, assis sur des chaises dans 
cette salle d'un petit estaminet fla- 
mand, attendant l'heure. L 

+ Umé, le front dans ses mains, 
les coudes aux genoux, écoutait les 
coups sourds de la marée aux 
écluses. Geeraert était assis sur 
le banc, contre la muraille du fond. 
Sa bonne face, aux yeux fidèles, 
était barrée d'un pli sombre et son 
rire silencieux s'était éteint. Tous 
les cinq s'étonnaient de ce que les 
obus ne pleuvaient pas encore. 

.» Enfin, le moment. est. venu. 

» — Allons, dit le capitaine Umé. 

» L'officier et ses hommes repas- 
sent les écluses et le pont. Toute la 
mer était entrée dans le chenal. 

» Il fallait se hâter. 

» Le capitaine donna l'ordre de 
refermer les vannes. 

» Mais Geeraert l'arrêta. Il avait 
jeté dans l'eau un morceau de bois 
pour se rendre compte s’il y avait 
encore du courant. 

» Oui. Un léger mouvement por- 
tait encore le morceau de bois vers 
l'écluse. 

> Geeraert mit la main sur le 


bras de l'officier : 


» — Attends, ma capitaine ;: pas 
une goutte d'eau de trop peu pour 
ces cochons! » 

Le mot. ravnorté le lendemain 
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vannes devaient| 


refermer les van-| 


aux camarades, les amusa beaucoup 
et demeura longtemps dans leurs 
souvenirs. C'était bien un mot à la 
Geeraert. . ] 

Mais il ne se tira pas toujours 
-indemne de ses ‘randonnées. * 

Un soir que, en compagnie des 
capitaines Umé et Robert Thzs, il 
« travaillait » à l’écluse de l'Oost- 
‘vaart, il fut projeté à l'eau et n'en 
sortit que miraculeusement... 11 n'en 
continua pas moins sa ronde jus- 
qu'au matin avec les deux officiers, 
sans se plaindre. Et pourtant, il 
avait deux côtes cassées. A l'Océan, 
l'hôpital de La Panne, où on le con- 
duisit, il reçut la visite de la Reine... 


“Aussitôt: guéri, il reprit son poste|, 


# ‘aimé de « ses » officiers et le 
“leur rendant bien. A preuve ce trait 
*qui ne manque pas de piquant. Un 


Ce qu'il se promenait dans les| 
ignes françaises — car il était ad-|, 
mis partout — il aperçut des soldats| 
en train de faire rôtir un veau sur| 
un feu de bois, en plein air. I] em-|; 


ploya des ruses d'Apache pour s'em- 
arer d'un cuissot ‘et 
riomphalement, à un officier belge 
de ses amis. Grand fut son désap- 


pointement quand celui-ci lui or- 


’apporter.|| 


donna de rapporter son butin à quil: 


de droit. 


La guerre finie, Henri Geeraert.|, 


conseillé par un cabaretier de la ré- 


gion, SnDrOvEn guide des champs|; 


de bataille de l'Yser (et notam- 
ment des écluses) et s'installa dans 
l'estaminet dans l'attente de la 
clientèle des touristes. 

C'est là que, deux ou trois années 


après l'armistice, le rencontra son|: 


ancien capitaine Thys. 


Geeraert avait la réputation d'ai-|' 


mer la bonne bière et le bon geniè- 
vre... 


Le capitaine lui demanda, amica- | 


lement : 


— Voyons, Henri, est-ce que tu as| 


acheté une bonne conduite ? 

— Une bonne conduite? répéta 
Geeraert. Tu sais, ma capitaine, une 
bonne conduite, il faut de temps 
en temps un bon verre pour l'ar- 
roser ! 

Funérailles imposantes 


Décédé au dispensaire Saint-Ju-|: 


lien de Bruges le 17 janvier 1925, 
Henri Geeraert eut des funérailles 
officielles dignes de lui. Dans 


l'amoncellement des couronnes on|! 


distinguait celle, immense, de nos: 


souverains. Le Roi s'élail fait re-|: 


ps par le général Biebuyck ; 
e ministre de la guerre par les gé- 
néraux Bréaux et Dewinter. On no- 


tait aussi la présence de Mgr Waf-|! 


felaert, évêque de Bruges; du ba- 
ron Janssens de Bisthoven, gou- 
verneur de la Flandre occidentale ; 
du général Richard, délégué du 
ministre de la Guerre de France et 
de la musique du 4* de Ligne. 

Un des discours les plus émou- 
yvants fut celui de son chef préféré, 
Umé, devenu major (et qui, ayant 
pris sa retraite avec le grade de 


{ 
| 
| 
1 
1 
1 
l 
! 
! 
! 


général, devait, en 1940, être choisi|. 


comme président par la Société 
royale belge des Ingénieurs ét des 
Industriels). 

Chevalier de l'Ordre de Léopold, 
titulaire de la Médaille militaire 
française, de la Médaille de l'Yser, 
de la Médaille commémorative de 
la campagne 1914-1918, le brave et 
humble batelier, né soixante-deux 
ans plus tôt dans une péniche sur 
l'ancien canal de Furnes, repose au 
cimetière de Nieuport, sa ville 


natale. 
Fernand SERVAIS. 


LES FUSILIERS MARINS 


En août 1914, 6 600 inscrits maritimes réservistes, matelots sans 
spécialité et sans préparation adaptée, sont incorporés au sein d’une 
unité terrestre nouvellement créée : la brigade des fusiliers-marins, 
placée sous le commandement de l’amiral Ronarc’h. Lorient, quartier 
historique des fusiliers-marins, fournit alors de nombreux hommes à la 
brigade. Inexpérimentés - certains mousses ont à peine dix-sept ans et ne 
savent pas se servir d’une arme - les « demoiselles de la Marine » sont 
envoyées à Paris pour aider la police dans sa mission de maintien de 


l’ordre. 


Destinés à se tenir éloignés du front, la réalité de la guerre rattrape 
pourtant les fusiliers-marins. Dès septembre 1914, pour compenser les 
pertes des premières batailles, l'état-major décide d’envoyer la brigade en 
première ligne. Les hommes de l’amiral Ronarc’h sont alors chargés de 
soutenir l’armée belge afin de protéger les ports de Dunkerque et de 
Calais, nouveaux enjeux de la « Course à la mer ». Les « Jean le Gouin », 
comme ils se surnomment, combattent successivement à Melle, 


Dixmude, Steenstraete et Nieuport. 
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L'ACTION DES FLOTTES ALLIÉES 


Les conventions franco-anglaises de 1913 donnaient à l’Angleterre, en cas 


de guerre, la surveillance de la Mer du Nord et du Pas-de-Calais. 


En octobre 1914, la flottille anglaise de Douvres composée de petits 
monitors (genre de canonnières) est rejointe par 5 contre-torpilleurs 
français. Ces navires sont équipés de canons de 100 et 150, mais leurs 
obus sont faits pour percer des blindages d’acier et fournissent peu 


d’éclats. 


Du 20 octobre au 2 novembre, les navires, commandés par l’amiral 
Hood, bombardent le front allemand entre Nieuport et Ostende mais 
cette dernière ville est épargnée, vu le nombre de civils s’y trouvant. Le 
feu cesse la nuit et les navires retournent dans leurs ports pour faire le 


plein de munitions. 


Le tir de ces navires pénètre jusqu’à 7 kilomètres à l’intérieur des terres 
et prend les lignes allemandes de revers ou d’enfilade. Un cuirassé, le 


Vénérable, joint ses pièces de 300 à la flottille. 


Les navires alliés sont gênés par les bancs de sable car ils doivent 
s’approcher au plus près de la côte, et aussi par la brume. (capitaine de 


vaisseau Thomazi, Revue militaire Française, avril 1924) 
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10 NOVEMBRE, PERTE DE DIXMUDE 


L'ennemi surgit maintenant de tous les côtés, à droite, à gauche, devant, 
derrière, traquant dans leurs réduits suprêmes marins, Sénégalais et 


Belges. 


Une effroyable mêlée, un enchevêtrement inextricable d'hommes qui 
luttent en désespérés, ensanglante les derniers quartiers restés entre nos 


mains. 
On se bat à la baïonnette, à coups de crosses, à coups de pierres, à coups 
de poing. 


C'est l'heure suprême où, après vingt-cinq jours d'endurance 
surhumaine, la défense en est réduite à ses derniers soubresauts, et où il 


va falloir abandonner ce monceau de ruines et de cendres qu'est devenu 


la calme et silencieuse petite ville flamande. 
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Tandis que sonne le clairon de la retraite, les plus entêtés à combattre 
brûlent leurs dernières cartouches derrière les débris fumants des 
barricades, puis refluent sur l'Yser dont l'amiral s'apprête à faire sauter 


les ponts. L'ennemi n'a pu passer la rivière et il ne passera pas. 


Des tentatives de percée avaient été faites par les Allemands dans la 
nuit du 7 au 8 novembre. Dans la journée du 9, un violent 
bombardement avait bouleversé le sol du cimetière, mais l'attaque 
contre celui-ci avait été repoussée. Le 10, à 9h30, les Allemands avaient 
cherché à s'infiltrer entre l'Yser et l'extrémité ouest du front nord, mais 
avaient échoué. Trois attaques étaient lancées contre la tête de pont : la 
première, longeant le canal de Handzaame, prenait en flanc les fusiliers 
marins du front nord, la seconde avait pour axe la route d’Eessen et le 
chemin de fer ; la troisième, la route de Woumen. L'effort principal des 
Allemands porta sur le centre de la tête de pont, contre les tranchées 
défendues par les Sénégalais, à l’est de la station. « Ceux-ci, écrit le 
major Tasnier, peu aguerris, souffrant des mauvaises conditions 
climatériques, affolés par l'éclatement des gros obus, cédèrent du 
terrain. Les Allemands S'infiltrèrent à l'intérieur de la position et 
attaquèrent à revers les tranchées belges de Blost-Putteken. La 2° 
compagnie du 111/1° de ligne résista énergiquement, mais succomba 
devant le nombre.» Les unités de deuxième ligne essayèrent en vain 
d'arrêter l'ennemi aux lisières de Dixmude. « Allemands et Français, 
écrit Le Goffic, ne formaient plus qu'une grande mêlée hurlante, qui 
tourbillonnait, en ville et sur les bords du canal.» Mais une 
contrattaque héroïque, exécutée par des fusiliers marins débouchant de 
la rive gauche de l'Yser, enraya l'avance de l'adversaire qui ne parvint 
pas à franchir le fleuve. 


43 Général Nyssens, La chute de Dixmude le 10 novembre 1914, Le Soir, 25 octobre 1952. 
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L’ARTILLERIE BELGE PENDANT LA BATAILLE DE 
L’YSER 


Un excellent article du général-major Raoul Pontus publié dans la Revue 


Belge du 1er juillet 1924. 


Le 1er août 1914, lorsque la guerre éclata, notre armée de campagne ne 
possédait, en fait d'artillerie, que des canons à tir rapide du calibre de 75 
m/m. La bouche à feu était très bonne ; en réalité, son seul défaut était 
son manque de portée ; elle avait été adoptée, à la suite d'expériences 
longues et sévères, effectuées au polygone de tir de Brasschaet ; elle était 


du système Krupp. 


Si cette pièce a été parfois critiquée, souvent sans raison bien sérieuse, 
c'est, je le suppose, parce qu'on la croyait tout à fait « boche », comme 
d'autres bouches à feu de notre artillerie de forteresse, qui avaient été 
fournies, toutes terminées, par l'industrie allemande. En vérité, elle était 
de fabrication belge. Les blocs d'acier avaient été fournis par l'industrie 
nationale, et les bouches à feu elles-mêmes avaient été usinées par la 


Fonderie Royale de Canons, de Herstal (Liège). 


Ces pièces constituaient une superbe réclame pour notre industrie : 
comme commandant d'artillerie de l'armée d'occupation ou de division 
d'armée, j'ai assisté, au polygone d'Elsenborn, de 1919 à 1922, à des tirs 
effectués par un bon nombre de ces canons qui, au cours des quatre 
années de guerre, dans des conditions très défavorables, avaient lancé 
plus de huit mille projectiles, et ces bouches à feu — qui n'avaient pas été 
retubées— ont tiré, devant moi, avec le minimum des déviations qu'on 
exige généralement d'une pièce neuve. Pour arriver à une pareille 


performance, il faut un acier de tout premier ordre. 
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Les industriels belges fournisseurs peuvent en être très fiers. En 1914, 
nous avions 312 de ces pièces, c'est-à-dire 48 ou 60 par division d’armée ; 
malheureusement, nos approvisionnements en munitions étaient très 
limités, et la Fonderie Royale de Canons de Liège, qui fabriquait nos 
projectiles, fut occupée par les Allemands, le 6 août, deux jours 


seulement après la violation de notre territoire ! 


J'ai dit que notre canon de campagne était du type Krupp ; mais, par 
bonheur, en choisissant ce système, nous avions eu la bonne inspiration, 
non seulement de ne pas adopter le calibre allemand de 77 millimètres, 
mais de fixer le calibre à 75 millimètres, calibre français. Grâce à cette 
coïncidence providentielle, du 15 octobre au 2 novembre 1914 (1), nous 
avons pu envoyer aux Allemands 150,000 obus explosifs français, 
renfermant 800 grammes de mélinite et qui étaient donc beaucoup 
supérieurs, matériellement et moralement, à nos obus brisants qui ne 
contenaient que 200 grammes d'explosif. Si notre artillerie de campagne 
n'avait pas eu identiquement le même calibre que le glorieux 75 français, 
notre artillerie n'eût pas tiré un seul projectile, pendant toute la bataille 
de l'Yser. On a le frisson en y pensant car, sans munitions, jamais 
l'artillerie belge n'aurait pu aider l'infanterie à arrêter les Allemands sur 
l'Yser, en octobre 1914. Et on devine les fatales conséquences d'un pareil 


silence de toutes nos batteries. 


Mais, dira-t-on, dans l'armée belge il y avait d'autres bouches à feu que le 
canon.de 75. C'est exact ; il y avait d'abord un groupe de douze obusiers 
lourds de 149 millimètres du système « Krupp-Cockerill », qui 
n'appartenait pas à l'armée de campagne et était affecté à la défense 
d'Anvers. Cette bouche à feu était excellente et très moderne ; elle avait 
été adoptée en 1911 ; comme elle n'était pas destinée à se déplacer, elle 


n'avait pas de caissons. 
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Malheureusement, le groupe n'avait que mille projectiles, soit quatre- 
vingt-trois obus par pièce, c'est-à-dire pour quelques heures de feu. Ce 
groupe d'obusiers accompagna l'armée belge dans sa retraite et, comme il 
n'y avait pas de charroi prévu pour transporter ses munitions, on utilisa 
des voitures de... déménagement et on les fit traîner par des chevaux des 


Nations, réquisitionnés au port d'Anvers. 


Il y avait, ensuite, un groupe de douze obusiers de 150 millimètres, 
commandé chez Schneider par la Roumanie, et que la France nous fit 
livrer à Anvers, à la fin du mois d'août 1914. Nous n'avions donc, sur 
l'Yser, en octobre-novembre 1914, que vingt-quatre obusiers lourds mal 


approvisionnés, vis-à-vis d'une artillerie ennemie formidable. 


Le groupe de 149 tira son dernier projectile le 20 octobre, tout au début 
de la bataille et, comme son calibre était anormal, on ne put ravitailler 


ces batteries avant plusieurs semaines. 


Enfin, pour être complet, j'ajouterai que la Belgique était encore 
propriétaire d'une batterie moderne de puissants canons à tir rapide et 
du respectable calibre de 280 millimètres, mais. ces pièces, quoique 
payées depuis longtemps, étaient encore chez Krupp, lors de la 
déclaration de guerre. Pour nous railler, semblait-il, les Allemands 
placèrent ces bouches à feu près de l'hippodrome Wellington à Ostende ; 
ils l'appelèrent Batterie von Tirpitz, et ce furent ces canons qui, pendant 
quatre longues années, nous firent tant de mal dans le secteur de 


Nieuport. 


Notre manque presque total d'artillerie lourde a eu de graves 
conséquences morales que je désire souligner ici pour que la déplorable 


situation de 1914 ne se représente plus jamais. 
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Pour le fantassin qui ne peut juger que d'après ce qu'il voit, ce fut, 
pendant presque toute la bataille de l'Yser, le démoralisant spectacle de 
l'infériorité manifeste de notre artillerie ; alors que des obus de tous 
calibres pleuvaient sur nos premières lignes et détruisaient Dixmude, 
Nieuport, et tous les villages du front, nous ne pouvions répondre que 
par nos petits 75. Notre infanterie, tandis qu'elle souffrait durement sous 
les puissants projectiles ennemis, ne recevait pas ce précieux réconfort 
qu'eussent dû lui apporter la détonation et la vue des explosions de gros 
obus amis, réconfort parfois moral seulement — je le sais — mais 


toujours efficace et dont les chefs ont le devoir de tenir compte. 


Tous ceux qui furent témoins, sur le front de l'Yser — et particulièrement 
devant Dixmude — des éclatements des premières bombes allemandes, 
renfermant jusqu'à la formidable charge de 50 kilogrammes d'explosifs, 
se souviennent certainement de l'effet d'épouvante et de profonde 
déception qu'elles produisirent sur notre infanterie qui ne voyait partir, 
de son côté, aucune réplique à l'avenant. Ah ! certes, nous autres 
artilleurs qui avons assisté, impuissants, à ces épouvantables rafales 
lancées sur les ouvrages défendus par nos valeureux fantassins, nous 
n'avons pas oublié l'angoisse et la prostration qui nous serraïient le cœur 


durant ces terribles moments. 


Profondément impressionnée par les effets terrifiants de l'artillerie 
lourde allemande, l'infanterie devint méfiante et, tout haut, nous 
reprocha de ne pouvoir réduire au silence le canon de l'adversaire. Ce 
reproche  d'infériorité formulé contre nos batteries était 
malheureusement fondé ; mais était-il mérité ? Devait-il aller aux 
artilleurs, ou bien aux vrais responsables : à ceux qui, longtemps avant la 


guerre, auraient dû doter l'armée d'une artillerie moderne ? 


(...) 
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A partir du 17 octobre 1914, toute l'artillerie belge était en position sur 
l'Yser et s'organisait de façon à rendre au Commandement les services 
qu'il attendait d'elle pour soutenir notre infanterie fatiguée et arrêter les 
furieuses attaques allemandes. Maïs nos batteries ne disposaient que 
d'un matériel insuffisant: pendant la mobilisation, dans les premiers 
jours d'août, comme nous n'avions pas de téléphone de campagne, on 
nous donna de simples postes de téléphonie privée; ces appareils de 
salon, extrêmement délicats et fragiles, durent être transportés sur nos 
caissons sans ressorts, si bien qu'ils ne résistèrent pas aux cahots de nos 
routes et que, lorsqu'il fallut les utiliser sur l'Yser pour assurer la liaison, 
soit avec les chefs d'infanterie, soit avec nos observateurs, toute 
l’artillerie se trouva isolée : aucun téléphone ne fonctionnait ! 
Heureusement, il y avait à Dixmude un réseau public de téléphonie ; les 
signaleurs de mon groupe allèrent, l'indicateur officiel à la main, 
décrocher chez les abonnés les appareils muraux ; enlevèrent en même 
temps un nombre important de kilomètres de fil et emmagasinèrent le 
tout dans une voiture suspendue que j'avais fait « réquisitionner » dans 
une remise abandonnée dela ville. C'est ainsi que je pus établir 
rapidement un système très complet de liaison téléphonique, reliant mon 
poste de combat à celui de l'amiral Ronarc'h, à mes batteries et à mes 
observateurs : de cette façon, un ordre donné était immédiatement 
exécuté et, grâce à d'excellents observateurs, nos tirs avaient, dans le 
minimum de temps, le maximum d'efficacité. Cette observation 
permanente était d'autant plus indispensable que nous utilisions des 
munitions françaises d'un poids différent des nôtres, et que, dans ces 
conditions, les hausses de nos tables réglementaires ne correspondaient 
pas aux distances topographiques. Il y avait encore une foule de détails 


techniques exigeant, de la part des officiers, une présence d'esprit, une 


209 


compétence et une initiative remarquables, et qui réclamaient des chefs 


au caractère bien trempé et très au courant de leur métier. 
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LA MÉDAILE DE L’YSER 


MÉDAILLE DE L'YSER 
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Créée par arrêté royal le 18 octobre 1918, elle fut décernée à ceux qui, 
entre le 17 et le 31 octobre 1914, faisaient partie de l'armée belge 
combattant le long de l'Yser. Elle se portait directement après la Croix de 
Guerre. Elle fut également décernée aux troupes de la 42° division et aux 


marins anglais et français qui avaient bombardé la côte belge. 


La Croix de l'Yser remplace la médaille de l'Yser en 1934. La croix n'est 
en fait que la même médaille placée sur une croix pattée à bras courts et 
avec le médaillon sur le bras supérieur de la croix. Les quatre bras sont 


reliés entre eux par une couronne de lauriers. 


La Croix était décernée en remplacement de la médaille sur demande du 
récipiendaire et sur paiement d'une taxe, par conséquent, relativement 
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peu furent émises. De plus, peu d'anciens combattants voulaient 
échanger leur médaille, et encore moins voulaient ou pouvaient en payer 
les frais. La Médaille de l'Yser et de la Croix de l'Yser ne pouvaient pas 
être portées ensemble, c'était l'une ou l'autre. Bien que décernée avec le 
même ruban noir et rouge de la médaille de l'Yser, beaucoup de 


bénéficiaires flamands optèrent pour un ruban non officiel noir et jaune. 
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LES GÉNÉRAUX DE l’YSER 


L’inégalité dans le souvenir 


APRÈS LA BATAILLE DE L'YSER... 


Seul des divisionnaires de 1914, le général Michel a conservé son 
commandement pendant toute la guerre. Le « héros de Liège », le général 
Leman (PFL et 3° DA), a eu la « chance » d’être fait prisonnier par les 
Allemands à Liège, car il aurait sans doute partagé le sort de ses 


collègues. 
Le 9 octobre 1920, Jean Pervyse écrivait dans le journal Le Soir : 


Il (le peuple) ignore assurément les noms des chefs qui sur l'Yser, 
commandaient nos divisions exsangues et pourtant immortelles. Je n'ai point 
entendu qu'il se soit jamais soucié de les connaître et de leur rendre 
hommage. On a commémoré l'an dernier pour la première fois en Belgique 
libérée, la victoire de l'Yser : les chefs de 1914 ne furent point conviés à la 
cérémonie. (...) S'imagine-t-on toute l'énergie et la volonté que ces chefs ont 
dû déployer pour que leurs soldats conservent, malgré tout, la force de 
combattre, après tant d'engagements meurtriers et de retraites déprimantes ? 
(...) Et n'est-il pas vrai alors, qu'ils aient mérité de la Patrie, mieux que le 
morne oubli, ces divisionnaires de 1914, dont la tâche fut d'autant plus rude, 


qu'à de rares exceptions près, leur âge variait de 60 à 65 ans... 


Il est encore temps d'enseigner à nos enfants ce que le pays doit à ces chefs 
intrépides qui sous les ordres du roi commandèrent en vainqueurs 


l'immortelle armée de l'Yser. 


214 


Mais cela ne se fit pas. Cet ouvrage dit leurs noms pour les tirer de l’oubli. 


Ce n’est qu’en 1919, comme en rattrapage, que les généraux vainqueurs 
de l’Yser, Baïx, Scheer, et Lantonnois van Rode reçurent la croix de 


guerre... # 
q°re D À 
GÉNÉRAL BAIX 


On nous »rie d'annoncer l4 mort &r. Né à Liège en 1852. Engagé dans 


Lieutenant Général retraité 
, Le Le Le + Le 
Guillaume BAIX a | 


élève clairon. Sous-lieutenant en 


Grand officier uvec palmes de l'Ordre 


de Léo , , . 
Grund officier de l'Ordre dela Couronne, 1874; breveté d'état-major en 
Décor de la Croix militaire de 1r+ classe, . 
Crolx de guerre avoc palmes. à : 
._ Ménille de l’Xasr, 1881. Général-major en 1912. 
Croix commémorative ot médnllo de Ia . 
victoire. : 
Médaille de In Campagne 1870-71. Recut le commandement de la 1ère 
Méunille commémorative du règne 
de Léopold n. € ” s 
Médaille du Centenaire. DA en juin 1914. Son décès n’a pas 
Commandeur de l'Ordre d'Orange Nassna, J 
Officler de l'Ordre du Jdon et du Bolell, 


survenue à Ixelles, le 20 février, dans sa fait la une des journaux... décédé 
£0* année. 
Selon lo désir du défunt, les funéraihes , : y 
ont eu lieu dans l'Intfmité. en février 1932. Inhumé au 
Le présent avis tient lieu de taire part. 
Ixelles. 36, rue du Président. 5689-23 . sé ; 
cimetière d'Ixelles 


45 


« La bataille de l'Yser allait permettre au général Baix de déployer ses 
brillantes qualités de chef et de conducteur. (...) De son poste de combat de 
Pervyse, le général Baix dirige, soutient, ordonne. À un délégué d'état-major 
lui annonçant que les officiers d'un régiment se savent condamnés à mort et 
l'attendent stoïquement, il répond : « C'est ainsi que cela doit être. ». Aucune 


défaillance ne se produira, le général Baix galopant sous la mitraille est 


44 Le Soir, 12 janvier 1919. 
45 Plusieurs généraux célèbres de la Grande Guerre sont enterrés au cimetière d’Ixelles : Baix, de Ceuninck, 
Deguise, Dossin, Guiette, Lantonnois, Leman, Michel. 
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partout. Et pourtant, la bataille de l'Yser gagnée, lui et ses collègues 
divisionnaires seront relevés de leur commandement ! Il commanda ensuite, 


en France, un groupe de centres d'instruction. » % 


« On ne sait trop pour quelle raison, la bataille (de l’Yser) terminée et gagnée, 
le général Baix fut relevé de son commandement. Maïs il était soldat aussi 
discipliné que vaillant. Il s'inclina et consentit à aller commander un centre 


d'instruction en France. » 


« Lors de la publication d’un livre dont on a trop parlé «, il nous disait : « Je 
pourrais aussi en écrire beaucoup sur les trois premiers mois de guerre. À quoi 
bon, la cause du Droit et de l’'Honneur a triomphé, cela suffit. Nous passerons, 


l'Histoire nous jugera. » * 


LES FUNERAILLES DU GENERAL BAIX, — La gornison de Bruxelles a rendu, lundè matin, les dernieis honneurs au général 

Bai, Le 9° de ligne, avec muiique et drapeau, un délaçchement du 2° lanciers et de l'artillerie, sous des brdres. du général Van 

deputte, & accompagné la dépoudle mortelle jusqu'au he Jacques de Dixmude, L'inhutiation °a' eu lieu au 
. e” re gustière . A l 


#« La dépouille mortelle fut accompagnée par le 9. de ligne avec musique et 
drapeau, un détachement du 2. Lanciers et de l’Artillerie. » * 


2° DA 
46 Le Soir, 21 février 1932. 


47Le Vingtième siècle, 21 février 1932. 

48 Gazette de Charleroi, 23 février 1932. 
49 La Nation Belge, 23 février 1932. 

50 L’Indépendance belge, 23 février 1932. 
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GÉNÉRAL DOSSIN 


Au moins, ce général fut-il l’objet 
de quelques « réparations ». I] fut 
créé baron en 1932 et autorisé à 
ajouter « de Saint-Georges » à son 
patronyme 53. Un monument en 
son honneur fut inauguré en 1936, 
près de l’abbaye de La Cambre à 


Ixelles, et, en 1936, une plaque 


commémorative fut apposée sur 


À la pieuse mémoire de 


Messire la caserne d'infanterie de Malines 
Emile-Jean-Henri | : 
qui porte, depuis, son nom 54. A 
Baron re à 
ses unérailles : « Les 
Dossin de Saint-Georges 
LIEUTENANT GÉNÉRAL représentants du roi et de la reine 
eng ge pp , 5 
ges or Poe ag mp Elisabeth, les ministres, de 
pendant les combats de l'Yser. , 
né à Liège, le 18 juillet 1854, nombreux diplomates dont le nonce, 


décédé à Ixelles, le 18 janvier 1936, 
administré re Fe ee Mère et les ambassadeurs de France et des 


la Sainte Eglise. 
—— Etats-Unis. » 


51 


Du 26 juin 1915 au 5 janvier 1915, il commanda la 2e DA. Laissé à Anvers 
avec sa division tandis que le gros de l’armée quittait la position fortifiée, 
il réussit à soustraire sa grande unité à la captivité et la remit au combat 


aux côtés des autres divisions. 


Ancien professeur à l’école de guerre, « 1l était de ceux qui avaient prévu 
l'invasion du territoire. (..) De haute taille, il domina les événements 


tragiques de toute sa science, de tout son prestige. Au cours des sanglantes 


51 Le Soir, 26 novembre 1932. 54La Nation Belge, 8 juin 1936. 55 Le Soir, 22 janvier 1936. 
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sorties d'Anvers d'août et de septembre, il fut le « chef » dans toute l'acception 


du terme. » °° 


Le journal Le Soir du 28 mars 1936 lui attribue une part de mérite dans 
les inondations : « C’est aussi au lieutenant-général Dossin que revient le 
mérite d'avoir fait appel, le premier, au secours de l'inondation sur le front de 
l'Yser : dès le 21 octobre, eu égard à la menace venant de Mannekensvere et 
sur proposition du commandant de la 6- brigade mixte, il fit inonder la crique 
de Nieuwendamme. » 

Enfin, après avoir été déchargé de son commandement, il fut envoyé 
comme attaché militaire à notre ambassade de La Haye où il oeuvra à la 


défense des militaires belges internés en Hollande. 


L'inauguration du monument d'Ixelles 


52 Le Soir, 19 janvier 1936. 
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3° DA 
BERTRAND 


« À cheval, au milieu de ses troupes, il fit sonner le clairon, entonna avec un 


groupe d'hommes des airs populaires et. contrattaqua. Dès ce jour, ce 


général est entré dans la légende. » C’est lui qui ramena la 3e DA à l’ouest 


de la Meuse. Le roi le nomma lieutenant-général et commandant effectif 


de la 3e DA, le 24 août. 


# A 


Né à Liège en 1857. Il est décédé à 
Spa en 1931. Il n'avait pas 15 ans, 
en 1872, quand il s'engagea au 12° 
de ligne. Il acquit tous les grades 
de sous-officier et fut nommé 
sous-lieutenant au 10° de ligne à 
Arlon où il restera de nombreuses 
années. En août 1914, ül 
commandait la 11° brigade mixte 
(1x et 31° de ligne). Le 5 août, sa 
brigade fit fléchir les troupes 
allemandes qui attaquaient 


l'intervalle Barchon — Evegnée. 


« Payant jour et nuit de sa personne, d'une bravoure téméraire, toujours de 


bonne humeur, la blague et le bon mot aux lèvres - au milieu d'un 


bombardement, on l'entendit s'écrier : « On na nin co veou çoula soul place 


Saint-Lambert » - distribuant poignées de main, cigares et félicitations. 11 


porte le moral de ses troupes au plus haut degré. » On sait le rôle glorieux 


joué par la 3e DA pendant la bataille de l’Yser. 


219 


En 1915, le roi lui confia le commandement de nos centres d’instruction 
en France. 

Ses funérailles. Ce furent des obsèques civiles. Le corps fut exposé dans 
une chapelle ardente installée dans le palais provincial. De Liège. 

Les personnalités étaient nombreuses : ministres, ministres d'état, 
membres des chambres, membres des corps constitués, militaires et 
ambassadeurs étrangers, dont le chargé d'affaire de Chine en robe rouge. 


Le personnage le plus important fut le prince héritier, le duc de Brabant. 


Le sourire du lieutenant général Ber- 
trand, lors d'une réception à Liège. 
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4° DA 
MICHEL du FAING d’AIGREMONT 


Le à 


Le 


lieutenant général MICHEL 


Né à Charleroi en 1855. Entré à 
l'Ecole militaire en 1871, sous- 
lieutenant à 18 ans, breveté d’état- 
major en 1881. Il fut directeur de 
l'artillerie au ministère de la 
guerre. Lieutenant-général 
commandant la position fortifiée 
de Namur et la 4° DA en août 1914, 
commandement, fait unique dans 


de la 


conservera pendant toute la 


l’armée guerre, quil 
guerre. Décédé dans sa propriété 
de Fays-Famenne, il fut inhumé 


au cimetière d’Ixelles. 


C'était un officier de grand savoir et de haute conscience 


professionnelle. Il s'était spécialisé particulièrement dans l'étude 


des pièces de gros calibre. *? 


On a dit la vaillante conduite du général Michel à Namur. Le 23 


août, alors qu'il était à son poste de combat et qu'il téléphonait aux 


commandants de secteur pour leur réitérer l'ordre de tenir à 


outrance, un obus éclata dans le poste central téléphonique. Le 


général dit simplement « But ! ». Le général paya souvent de sa 


53 La Dernière Heure, 16 juin 1931. 
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personne sur le champ de bataille. Il fut blessé lors de la bataille de 


l’Yser, sa petite auto était légendaire : elle portait maintes traces 
de balles. 


Très ménager du sang de ses hommes, le général Michel avait le 
culte du souvenir. Dès 1916, il prit l'initiative de faire élever aux 
morts de sa division le beau et grand monument de Wulpen que le 


rot inaugura en 1920. 


Funérailles nationales en présence du roi et du prince Léopold. Service 


funèbre en la collégiale Ste Gudule. Il fut inhumé au cimetière d’Ixelles. 


Nieuport 
€ Meter , Monument aa" Wulpen. 


54 Le Soir, 17 juin 1931. 
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NNE DL CONQGUELS, 


LE CORTEGE FUNEBRE FASSANT DEVANT LA COLO 


55 


La levée du corps qui reposait dans la chapelle ardente du Palus des Académies depuis la veille. Le cercueil est 


mis sur l'afjût d'un canon 


55 La Dernière Heure, 21 juin 1931. 


56 Le Peuple, 21 juin 1931. 
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5° DA 
SCHEERE 


Il était né en 1853. Engagé 
volontaire à l’âge de 16 ans, il fut 
nommé sous-lieutenant en 1873. 
En aout 1914 il commandait la 4° 
brigade mixte. Au début de la 
bataille de l’Yser, le roi le nomma 
commandant de la 5° DA. En mars 
1915, il fut pensionné, ayant 


atteint la limite d'âge. 


Il est décédé en août 1935. 


On nous prie d'annoncer le décès du 


LIEUTENANT-GENERAL 
Léon SCHEERE 


Grand Officier de l'Ordre de Léopold 
avec palme 
Grand Officier de l'Ordre de 
In Couronne 
Croix de Guerre, Croix de l'Xser, ete. 
Selon le désir du défunt les funé- 
railles ont eu lieu dans la plus stricte 
intimité, 
Le présent avis tient lieu de faire- 
part. 
Bruxelles, 9, avenue Jean Linden. 
(15921) 
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6° DA 
LANTONNOIS van RODE 


Né à Mons en 1852. Engagé au 10° 
de ligne en 1868. Entré à l'Ecole 
militaire en 1870, il en sort sous- 
lieutenant en 1872. Breveté d’état- 
major, il fut nommé colonel en 
1903 et général-major en 1908. Il 
part au Congo où il fut vice- 
gouverneur puis gouverneur 
général. En décembre 1912, il fut 
nommé  lieutenant-général. Il 
commandait la 6 DA en août 
1914. En 1915, il sera pensionné, 


ayant atteint la limite d'âge. 


En 1932, il intenta un procès en 


diffamation contre le général 


Le général 
LANTONNOIS VAN RODE 


Galet qui venait de publier son 


livre Sa Majesté le roi Albert, commandant en chef devant l'invasion 
allemande. Les deux généraux se justifièrent dans le journal 
L’Indépendance Belge du 2 janvier 1932 mais le général Lantonnois n’eut 


pas gain de cause . 5” 


57 Les attendus du jugement furent publiés par le même journal du 21 avril 1932. 
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On annonce le décès de 
MESSIRE ALBERT-BRUNO-AMEDEE 


LANTONNOIS van ROBE 


LIEUTENANT GENERAL 
Commandant Ia Vle division d'armée 
pendant la campagne de 1914: 
Vice-courverneur général du Congo Belge 
Grand officier de l'Ordre de Léopold: 
Chevaller de l'Etoile Africaine: (Grand 
officier de l'Ordre de In Couronne; De- 
coré de la Croix de guerre, de la Mé- 
datlle de l'Yser, de In Médaille de !la 
Vietoire et de la Médaille Commémeora- 
tive 1014-1918: Décoré de la Croix mill- 
taire de première classe, de la Croix 
Commémorative du règne de S. M, Léo- 
pold I, de l'Etoile de Service du Conga 
à deux rales d'argent, de la Médaflle 
Commémorative 1870-1871 et de In Mé- 
daille Commémerative du Congo: Che- 
valler de l'Ordre du Lion et du Soleil: 
Grand officier de l'Ordre des Saints 
Michel et Lazare; Commandenr de la 
Légion d'Honneur; Grand officier de 
l'Ordre de l'Etoile Noire; Grand eordon 
de l'Ordre d'Adolïphe de Nassau, ete. 
décédé à Bruxelles, le 2 avril 1934, dans 

ln £le année de son Âge, 

Le service funèbre, suivi de l'inhumation 
dans le caveau de famille, au cimetière 
d'Ixelles, sera célébré le vendredi & cou- 
rant, À 11 beures en l'église parolssiale 
Batnt-Bonlface, À Ixelles, Réunion à Îla 


mortuaire, 29, rue Souveraine, à 10 h, 1/2, 
(A) 
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Des traces de leur commandement dans les archives de l’armée 


française : 


Annexe n° 2758. 


Le 12 octobre 1914, 10 heures 20. 


Message téléphoné de Saint-Omer *. 


\ + btn à Hazebrouck: 


87° division territoriale. . Re 
| 1 btn à Caestre. 


Le mouvement de la 6° division anglaise sur Hazebrouck a retardé celui de la 87° div. 
terr., qui ne commencera qu'à 11 h. 

Le mouvement terminé, la 87° D. T. aura ce soir : 

1 brigade dans la région Cassel, Steenvoorde, Caestre, avec » batteries (1 de 75 et 
1 de 95) et la c'° du génie à Cassel. + escadrons et 1 btn à Steenwoorde. 

1 brigade dans la région ouest de Cassel, Bavinchove, Noordpeene, Zermezeele. 

FE : ; - 1H 
Communications téléphoniques avec Cassel, bonnes; avec Hazebrouck assurées à. 
/ 

A 6 h. 30, le cdt du btn d'Hazebrouck rendait compte qu'il avait commencé des tra- 
vaux de défense, mais qu’on n'avait pas encore travaillé à la gare. 

Renseignements d'un paysan 

900 Allemands seraient dans un bois à 4 km. N. de Ryveld. 


Conipte rendu du chef d'E.-M. de la 87° D. T. 


G*! Lantonnois, edt 6° division belge, tient avec sa division tous les passages sur l'Yser 


jusqu’à Roosebruck inclus (frontière française), 1 c° et une section nutr. à chaque pont. 
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58 Les armées françaises dans la Grande guerre. Tome premier. 1,4,ANNEXES3 / Ministère de la guerre, état- 
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Annexe n° 3418. 


COMMANDEMENT G. Q. G. à Furnes, le 26 octobre 1914 (arrêté 4 
DE L'ARMÉE. 21 heures 30). 
1°" BUREAU, 


Aux commandants des D. À. et D. C. 


Ordre pour la journée du 26 octobre. 


[. -- Des bataillons sénégalais ont renforcé la défense de Dixmude. 
Un ie d’un régiment de cavalerie française est arrivé cet après-midi. 
Des renforts importants sont annoncés. 


IL. — Demain, l'armée, renforcée par les troupes françaises, continuera la défense 
à outrance des positions occupées. 


IE. Des forces françaises sont intercalées entre les secteurs affectés aux généraux 
ça (i 


Dossin et Baix!]}qui s’entendront avec le commandant du groupement français pour 


ixer la délimitation des secteurs de défense. 


IV. -- Une brigade de la 1° D. C. tiendra la tête de pont de Furnes. Les cyclistes 
des 1° et 2° D. C. tiendront la tête de pont de Steenkerke. 

Le restant de la 1° D. C. (groupe à cheval y compris) assurera la défense des têtes 
de pont, depuis Millebrugge jusque Forthem. 

La +° D. C. assurera la défense de la tête de pont de Loo. 


V. — Le G. Q. G. reste à Furnes. 
Au nom du roi. 


Le sous-chef d ‘état-magor de l’armée. 
WIELEMANS. 
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59 Les armées françaises dans la Grande guerre. Tome premier, 1, 4 annexes 4, Ministère de la guerre, état- 
major , service historique. 1922-1934. Id. en page suivante. 
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Annexe n° 3371. 


COMMANDEMENT G. Q. G. à Furnes, le 25 octobre 1914. 
DE L'ARMÉE BELGE. à 


1°" sunrav. 
Note pour le chef de la mission française". 


La défense de l'Yser sera basée sur la constitution de 3 points d'appui, qui doivent 
rester intangibles pour la défense, et, en même temps, servir de base à une offensive 
ultérieure. 


Ce serait : Dixmude. 

Boucle et Pervyse. 

Nieuport, St-Georges. 

Point d'appui de Dixmude : 

Brigade de fusiliers-marins, plus + groupes d'artillerie de la 3° D. A. 
Brigade belge Meiser (1 groupe d'artillerie). 

> bataillons sénégalais, amenés d'Ypres. 

L'artillerie divisionnaire de la 5° D. A. (1 groupe). 

Le tout, placé sous les ordres du général Scheere. 


Point d'appui boucle de Pervyse : 


83° brigade française, qui plus tard pourra être remplacée par la 84°. 


Point d'appui Nieuport-Saint-Georges. 
2° D. A. et le gros de la 3° D. A., avec les éléments de la 84° brigade tout d'abord. 


Entre le point d'appui de Dixmude et celui de Pervyse-boucle : 


La 4° D. A. et les troupes placées actuellement sous les ordres du général Scheere. 


Entre le point d'appui de Pervyse-boucle et celui de Nieuport-St-Georges, la 1°° D, A. 
En 2° ligne, la 6° D. A. se reformant. 


Aussitôt que ce sera possible, la 3° D. A. se reformera derrière la 2° D. A. en 2° ligne. 
Toutes les D. A. seront d'ailleurs reformées, dès que les circonstances le permettront. 


Quand les régiments de cavalerie française arriveront, ils déboucheront avec les 
2 D. C. belges par Noordschote et Zuydschoote; direction générale : Clercken, pour 
tomber sur flanc gauche de l'ennemi, attaquant Dixmude!. 


La D. L. française débarquée à Ypres prendrait l'offensive, en suivant les divisions 
de cavalerie. 
Le sous-chef d'état-major de l’armée, 


WIELEMANS. 
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